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DEUX INTERVIEWS 
















SITUATION POLITIQUE. — Elle est boule- 
L versée par la rup- 
l ture pratiquement ouverte de la majorité 
gouvernementale sur le problème européen 
et l'annonce, par M. Guy Mollet, du relais 
robable par les socialistes. Sauf pes Mg 
e gouvernement Laniel devrait céder la 
place cet automne à une autre formule 
« centriste et européenne » que certains 
ministres préparent déjà avec l'accord tacite 
des chefs socialistes (voir page 3). 
INDOCHINE. — Un grand silence depuis la 
TT publicité faite au somptueux 
cadeau en dollars que l'Amérique aurait l'in- 
tention de nous offrir. Le Président du 
Conseil devait partir presque aussitôt à 
Washington per confronter les idées fran- 
çaises avec les prévisions américaines sur 
l'avenir de l'Indochine et celui du réarme- 
ment européen. Ce voyage est, au moins pro- 
visoirement, annulé (voir page à). 


LES SOCIALISTES DESUNIS. — L'internatio- 
nale socialiste 
va subir sa plus dure épreuve sur le pro- 
blème du réarmement de l'Allemagne. Pro- 
fondes divisions entre les partis et à l’inté- 
rieur de chacun d'eux. Le ralliement de la 
S.F.1.0. à l'armée européenne demeure 
contesté par le tiers des députés du parti; 
un Conseil National devra trancher. Les 
socialistes allemands sont vivement opposés 
à l'armée européenne. Les chefs socialistes 
anglais (Attlee, Morrisson) acceptent le 
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réarmement allemand, même éventuelle- 
ment dans le Pacte Atlantique; mais l'aile 
Bevan vient de confirmer sa violente oppo- 
silion. 


TUNISIE. — L'arrivée de M. Voizard, nouveau 


résident général à Tunis, intervient 
dans des circonstances assez favorables 
grâce à son échange de messages avec le 
Bey et au récent appel au calme de celui-ci. 
Le document des syndicats tunisiens sur la 
« répression » dont la presse française a 
fait état la semaine dernière va probable- 
ment faire l'objet d'une enquête pour 
contribuer à assainir l'atmosphèére. 


OPERATION EISENHOWER, — Le Président 





7 américain va 
lancer une grande campagne de discours 
dans le pays. Thème : « la vérité sur la 
bombe atomique ». Devant les progrès spec- 
taculaires et inattendus de la production 
atomique soviétique, il considère que le 
peuple américain doit connaître le dossier 
complet de la menace pour que l'opinion 
publique oriente et soulienne l'action gou- 
vernementale, 


LA SARRE. — MM. Bidault et Adenauer ont 


repris l'éternel dialogue sur la 
Sarre, Le gouvernement français veut une 
solution avant d'accepter les traités euro- 
péens, Le Chancelier d'Allemagne ne peut 





pas reconnaître officiellement le caractère 
« non allemand » de la Sarre. En vérité, la 
Sarre n'est ni un obstacle, ni un lest. C'est 
un sous-produit du problème européen et 
qui sera réglé avec lui (voir page 5). 


GREVE EN ITALIE. — Avertissement impor- 





tant après l'orientation 
à gauche des dernières élections, En prin- 
cipe, elle ne doit pas comporter de suites 
immédiates. Trois différences essentielles 
avec la situation française : un large ché- 
mage qui freine l'activité des syndicats, une 
silualion Nm plus grave, une possi- 
bililé plus réelle d'un front populaire, 


* 


PARIS EN PARLE. — A la saison des festi- 


vals succède la saison 
des Salons. Salon de l'Auto (voir page 10), 
Salon nautique et Exposition d'automne où 
1.550 exposants de lous pays offrent de 
tout, de la machine à laver au rein artificiel, 
en passant par la télévision. A la saison 
des navets, succède au cinéma une meilleure 
période. On peut voir au moins un film 
français et un film brésilien (voir page 8). 
— À raison de trois générales par semaine, 
le théâtre essaye de faire rire et n'y réussit 
pas toujours (voir page 9). On attend avec 
impatience la rentrée de J.-L. Barrault et 
avec curiosité le « Kean » d'Alexandre 
Dumas entièrement récrit par J.-P. Sartre, 
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RERLE. 





courrier 





FACE A L’'ALLEMAGNE 


Messieurs, 


J'ai 1m « La politique du sandwich » 
dans L'Express et l'étude de M. Duver- 
er, dans Le Monde, consacrée à 
échéance de Ja C.E.D. (l'axe Bonn- 
Washington). Vous écrivez : « Cette Alle- 
magne n’a plus les moyens de tenter 
l'aventure. 11 dépend de nous d'affirmer 
notre position de demeurer debout, >» 

Mais, comme l’énonce Duverger, l'Alle- 
magne est fort bien placée au point de 
vue politique, encore mieux dans le do- 
maine économique et le flirt — ou la ren- 
conire d’optimisme — entre le Chancelier 
et le Département d'Etat est manifeste, 
Votre tableau est éloquent à ce sujet. 


Quant à savoir si nous resterons 
debout, si nous affirmerons notre posi- 
tion par des actes et non plus par des 
paroles, vous dites vous-mêémes que nos 
dirigeants sont paralysés par la peur, 
et vous savez bien que l’opinion publique 
est de plus en plus indifférente. . 

Cependant, comme vous, j'attends l’un 
des rares hommes qui peut encore affir- 
mer un programme cohérent et en accep- 
ter les risques. 

François COLLIN, 


Marseille. 


La France peut-elle mieux « af[irmer 
sa posilion » en ratifiant l'armée euro- 
péenne, en acceptant la création d'une 
armée allemande dans l'alliance atlan- 
tique, on en éssagant d'empécher tout 
réarmement attemand ? Cette question 
est posée à l'option, et elle: doit rece- 
voir une réponse claire au plus tard au 
début de 1954. L'Express prépare nn dos- 
sier aussi complet que possible sur ce 
problème et le publiera bientôt. 

L 4 


… 
OPTIMISME SUR L’'INDOCHINE 


Monsieur, 


Pendant sept ans, nos journaux dans 
l'ensemble n’ont rien dit sur la guerre 
d’Indochine mal engagée et mal con- 
duile, et an moment où on entrevoit en- 
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fin une solution favorable qui nous paie- 
rait de nos sacrifices, la grande majo- 
rité de l'opinion se prononce pour une 
paix rapide, qui frise Y'abandon ! 

Quels sont les faits qui, selon nous, 
aulorisent une vuc optimiste de Ja si- 
luation ? 

Raisons financières : M. Mendès-France 
et bien d’autres ont surtout jinsislé sur 
l'aspect financier de cette guerre, el sou- 
ligné ka faiblesse de l’aide américaine (...) 

Maintenant que l'Amérique prend 
80 % des dépenses à sa charge, l’argu- 
ment de la « guerre ruineuse » fait sou- 
rire. 

Raisons militaires : fa raison de tous 
nos échecs passés peut êlre résumée par 
la formule: « tactique de passivité », 
I suffit de rappeler comment en Mand- 
chourie une poignée de partisans commu- 
nistes mal armés est venue à bout de 
l’imposante armée de Tchang Kaï Chek. 
Celle-ci qui disposait de chars, d’axions, 
de camons lourds et légers, commit l’er- 
reur de se Hmiter à tenir les grandes 
villes et les centres industrrels (.. 

Un peu tardivement, notre état-major 
s’est enfin décidé à sortir de sa passi- 
vité, Les premiers résultats sont promet- 
teurs et déjà la supériorité morale a 
changé de camp. 

Raisons politiques et 
le Viet-Nam est maintenant 
entré dans la guerre (...). 

Cette contre-guerilla devra déterminer 
de nombreux ratliements : en usant la 
puissance économique de l'adversaire, 
elle nous mettra en mesure de parler le 
langage de la séduction et de la géné- 


psycholugiques : 
vraiment 


rosité en même lemps que celui de la 
force. 

Pour conclure, disons quil n’est pas 
possible après notre effondrement de 


40 d'envisager froidement un effondre- 
ment français en Asie, 

La paix, une paix généreuse, ne peut 
être négociée qu'après des succès déci- 
sifs. 

Paul CHAUMONT, 


Nice. 


M. Chaumont résume bien une opinion 
qui trouve un certain crédit depuis quel- 
ques semaines. Cependant : 

1. Ce n’est pas le coût financier de {a 
guerre qui est le plus lourd, mais le prix 
militaire, c’est-à-dire le nombre d'offi- 
ciers, de sous-officiers et de soldats de 
carrière qui,manquent à la Frame en 
Europe. C’est encore plus vrai devant la 
perspective d’une armée européenne. 

2. Les hypothèses sur lesquelles 
M. Chaumont base son optimisme sont les 
mêmes depuis plusieurs années. Et les 
progrès ne sont pas évidents, bien au 
contraire. 

Cela dit, il est vrai qu'une forte posi- 
tion mililaire améliore les chances d’une 
négotialion. 
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PROBLEME N° 12 


HRORIZONTALEMENT, — 1. N'a de sens que 


quand if en a deux. — 2. Foule le sol de cer- 
fains <elrques.. — 3, Bruit du fer, Souci de 
l'émigrant. — 4, Va en Angleterre, Voué à une 
mort certaine, — 5, Rendait les nommes 
cochons. En métro. — 6. On n'en perçoit ja- 
mais un seul, — 7, Fleuve de Romans. Vaisseau 
de terre, — 8. Souvent pompier, — %. Permet 


de se mettre dans de beaux draps. Initiales du 
père des coopératives. 

VERTICALEMENT, — Jnverse du premier III 
horisontal. Taqguine, — JI. Leur balance entre 


————————— —_—_——_——_—— ———— —— ee —— 
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en compte, — III, Tissée avec une Dame, — 
IV. Jnitiales ce l'auteur -des Mystères de Paris. 
Epicé. — V. Sorte de percepteur établi à son 
compté, — VI, Ce ne peut étre qu'une femme 
mariée, Initiales du ministre des P.T.T., — VII. 
Se traitait autrefois sur la place publique et 
au son des tambours. — VIII. A:swra la per- 
manence du tricot français. — IX. Gorge. 
Véhicule hypogéen. 
SOLUTION DU N° 11 
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IL IMPORTE.. 


Monsieur, 


Vous indiquez : « Que les prières à 
Tetouan et à Melilla soient dites au nom 
de Sidi Mohammed ben Youssef ou de 
Sidi Mohammed Ben Arafa, il importe 
peu. » 

Cette allégation ne tient aucun compte 
de la mentalité musulmane et de l'énorme 
influence spirituelle du Sultan, chef re- 
ligieux d'une secte musulmane qui dé- 
borde, d’ailleurs, le cadre marocain. 

Ceci peut avoir des conséquences d’au- 
tant plus graves, pour l’inflnenecc fran- 
çaise au Maroc, qu’une fois de plus la 
Métropole semble méconnaître totalement 
les conditions de vie es populations ma- 
rocaines et l'énorme importance qu’elles 
attachent à la prière 1.) ù 


Jean CADE, 
Paris. 


« L'Express » s'est mal exprimé. Il 
s'agissait seulement d'indiquer que d’au- 
tres conséquences (politiques et stratégi- 
ques) de t'attitude de l'Espagne pour- 
raient être plus immédiates. 


. 
MAROC DE REVE 


Messieurs, 


11 faut laisser les Français du Maroc 
travailler en paix, ils n’ont pas besoin 
de batailles syndicales, de bataïltles poli- 
tiques, enfin d’aucune bataille. 

C'est au Maroc que nous avons la cer- 
titude du génie et de la grandeur fran- 
çais (.….). 

Je viens d'effectuer en voiture un 
voyage au Maroc que j'ai visité ville par 
ville (.….). Ayant assisté, un jour, au mar- 
ché aux chameaux, chez les hommes 
bleus, j'étais le seul visiteur blanc parmi 
la multitude; quel plaisir de regarder 
ces hommes empreints de la plus grande 
sagesse, leurs beaux visages d’hommes 
fiers, majestueux et libres, épreuve de 
sécurité que beaucoup de pays d'Europe 
ne peuvent vous donner, 

Les Marocains aiment la paix des Fran- 
çais, sans syndicats et sans palitique (...). 

Laissons les Français et les Marocains 


travailler en paix. 
G. DENIJAU, 
Nancy. 


Que le monde serait calme et confor- 
table si les ouvriers n'avaient jamais pris 
conscience de leur condition, si le natio- 
nalisme et la Le n'étaient jamais nés 
dans le cœur de l’homme de couleur, et 
si les femmes élaient restées an foyer [ 


x 
LE SUICIDE ? 
Monsieur, 


Puisque vous avez ouvert les cotonnes 
de votre journal à ceux qui ont des 
plaintes à formuler, veici mon cas, qui 
est celui des grands vieillards : 

Je suis dans ma quatre-vinglième an- 
née, j'ai exercé une profession libérale 
qui n'’enrichit pas. 

Or je touche de l'Etat 28.000 frangs par 
an, soit 2.333 francs par mois, soit 76 
francs par jour. 

Comme, d'autre part, je n’ai pu cotiser 
à ta Séeurité sociale à cause de mon âge, 
je n’ai droit ni au médecin ni.aux pro- 
duits pharmaceutiques, à moins de les 
payer de mes deniers. 

Si je n’avais encore quelques ressources 
personnelles modestes, il n’y aurait pas 
une autre solution à mon cas : le suicide, 


mes 





L'Etat, qui gaspille des sommes énor. 
mes (…) en expéditions coloniales rui. 
neuses, ne pourrait-il pas s'occuper mn 
peu des grands vicillardÿ qui mewurent de 
aim et de misère, silencieusement, sans 
barrer les routes ou occuper les usines? 


Je vous laisse le loisir d’apprécier ces 
siluations et d’attirer sur ebes la bien. 
veillance des pouvoifs publics. 

L. MERLET, 


Paris. 
. 


LE PUBLIC EST RESPONSABLE 


Monsieur, 


On entend dire sans:arrêt : « C’est la 
faute du gouvernement, ces fonctionnaires 
font ma} leur travail, voyez comment ça 
marche en Angleterre, Suisse et autres 
lieux. » 5. 


Probablement le bon, public suppose. 
t-il que le fonctionnaire germanique où 
anglo-saxon est d’une qualité supérieure 
à celle de son cotlègue des bords de 
Seine ou de Loire pour émettre un pa- 
reil jugement. 


La réalité est bien plus simple. Comme 
le Français, le Germanique est près de 
ses sous, mais le second tient à savoir 
ce que devient l'argent qu’il a versé à 
VEtat et, pour ce faire, i} prend Ja peine 
de suivre de près ce que font députés et 
agents de l’Etat. 


Or, suivre de près la marche de Ja chose 
publique suppose une : somme d’efforts 
continus et de courage civique plutôt 
peu communs ici et qui rend, d’ailleurs, 
la vie de tous les jours bien plus lourde 
dans les pays du Nord qu’en France. 

Elire un député, se « tirer des pat- 
tes > ensuite en se disant « cela ira 
tout seul », rouspéler sans avoir le cou- 
rage d’agir personnellement si cela va 
ma] n’est certainement pas une attitude 
des plus logiques ou eartésienne (..) 


M} PEYROLLAZ, 
Paris. 





A nos abonnés 


chefs d’entreprise 


De récents sondages nous ont 
permis de nous rendre compte que 
L'Express était lu dans chaque en- 
treprise non seulement par le pa- 
iron, mais aussi par ses chefs de 
service. 

Certains chefs d'entreprise le 
communiquent à leur chef de 
comptabilité, de ventes, à leurs in- 
génieurs, leurs délégués ouvriers, 
etc., etc. 

Nous leur demandons de bien 
vouloir nous aider.à la diffusion 
de notre journal en nous commur- 
niquant la liste de leurs collabora- 
teurs les plus directement intéres- 
sés, afin que nous puissions leur 
faire gracieusement le service de 
L'Express à leur domicile person- 
nel, pendant quelque temps. Nous 
les en remercions à l’avance. 
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1° Simplification du travail 


Demandez le programme de nos cours : 
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2° Méthodes des Tables de Mouvements (Methods Time Measurement) 
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le sens des événements 





M. LANIEL N’EST PAS A WASHINGTON 


E 15 septembre, on apprenait à 

Paris que M. Laniel était invité 

par le président Eisenhower à se 
rendre à Washington. Le 16 on annon- 
çait que la rencontre des deux prési- 
dents aurait lieu avant la fin du mois. 
Le 17, le voyage était repoussé après 
la reñtrée parlementaire (6 octobre). 
Aujourd’hui, il est vaguement ques- 
tion, pour novembre ou décembre 
dit-on, d'un dépläétement de M. Laniel 
aux Etats-Unis. 

Quel était loôbjet d’un tel voyage 
et comment expliquer ce contre-ordre? 

M. Laniel n’est pas étranger à l'in- 
vitation qui lui à été faite de Wash- 
jagton. S'il avait pu se présenter 
devant l’Assemblée nationale, après un 
été aussi-tumultueux, avec la « consé- 
cration » du président des Etats-Unis, 
sa position parlementaire en aurait, 
pensait-il, été raffermie. 

L'invitation était aussi une satisfac- 
tion habile donnée à la France après 
les élections allemandes et au moment 
où la plus grande publicité est donnée 
à l'axe Bonn-Washington. Les circons- 
tances politiques rendaient donc ce 
voyage souhaitable, mais il avait un 
obiet plus précis : le problème de 
lindochine, à la: fois sur le plan finan- 


er et sur le plan politique. 


Le principe d'une aide américaine 
supplémentaire à la France pour la 
uerre d’Indochine d’un montant de 
985 millions de- dollars, a été approuvé 
par le National'Security Council. Mais 


le gouvernement américain comptait 
exposer ‘aux membres les plus in- 
fluents du Congrès ce nouveau pro- 
gramme, de telle sorte que le débat 
qui doit avoir lieu en janvier sur ce 
problème puisse être préparé dans des 
circonstances favorables. 

Avant même que cela puisse être 
fait, la nouvelle d'une aide supplémen 
taire était: divulguée en : France et 
donhée comme. une certitude par le 
gouvernement, D'où une certaine irri- 
tation des offieiels américains et sur- 
tout des parlementaires de Washing- 
fon. Aussi, un représentant officiel de 
la commission des Affaires étrangères 
du Sénat, le démocrate Mike Mansfield. 
vient d'ètre envoyé en tournée pour 
un mois en Indochine et dans le Sud- 
Est Asiatique. Il fera ün rapport qui, 
à la rentrée du Congrès en janvier, 
jouera un rôle important dans la rati- 
fication où le refus de laide supplé- 
méntaire. 

La partie n’est pas jouée, et M. La- 
niel considérait comme opportun de 
pouvoir, sur Ce point, avoir des entre- 
tiens à Washington. 

Il avait aussi l'intention de poser #e 
problème d’une politique commune en 
Exirème-Orient., I s'agissait d'étudier 
avec le président Eisenhower Y'éven- 
tualité d'un armistice en Indochine ou, 
plus exactement, les modalités qui 
permettraient d'étendre à l’Indochine 
la compétence de la conférence poli- 
tique sur la Corée et les possibilités 


d'un reglement général des problèmes 
d'Extrème-Orient. 

A eet égard, le sénateur Knowland, 
chef parlementaire du parti républi- 
cain au Sénat, qui effectue, lui aüssi, 
un voyage en Extréme-Orient, vient 
d'approuver l'aide supplémentaire à In 
France et de déclarer que seul un 
système de sécurité collective, grâce 
à un Pacte du Pacifique, permettrait 
d'obtenir la paix en Extrème-OQrient, 

Les projets. français en Indoelrine 
pour l'utilisation des dollurs coïnci- 
dent-ils avec ‘les conceptions de lad- 
ministration américaine ? C’est ce que 
M. Laniel atürait aimé discuter à 
Washington pour svoir comment 
s'orienter. 

Cependant ce voyage, dont M. Bi- 
dauit a dit : &« C'est inutile, et puis 
c'est humiliant », est maintenant remis 
« sine die ». 

Il est chair que, lors d'un échange 
de vues à Washington, le président 
Eisentiower aurait demandé à M, La- 
niel de lui exposer les projets du 
gouvernement français sur la politique 
européenne dans son ensemble ; sur 
la communauté politique et sur Ja com- 
munauté de défense notamment, Il est 
tout aussi olair pour M. Laniel que 
depuis le Conseil des ministres du 16 
septembre, il n'est en mesure de don- 
ner aucun éclaircissement ni aucune 
précision sur ces problèmes. 

C'est pourquoi l'entrevue de’ Wash- 
ington, déjà bien délicate en raison 





d’une profonde équivoque sur lin 
dochine, devenait encore moins oppor: 
tune. ", 


JOSEPH LANIEL 
L'entrevne devenait bien difficile, 


LA LETTRE DE RUPTURE DES GÉNÉRAUX 


’ANNULATION, par M. Laniel, de 

ses préparatifs de départ trouve 

donc son origine au Conseil des 
ministres du 16 septembre. 

A cette réunion, les ministres ap- 
partenant aux deux partis issus de 
l'ex-R-P.F. s'étaient vivement heurtés 
avec M. Pierre-Henri Teitgen et les 
autres « européens » du Cabinet, La 
délibération portait concrètement sur 
les instructions à donner aux repré- 
sentants de la France à la Conférente 
de Rome, fixée, au 22 septembre; der- 
nière étape technique avant la signu- 
ture, dans un mois à La Have, du 
traité dotant l'Europe des Six d’insti- 
tulions politiques. Elle s'était élargie 
à l'ensemble du débat curopéen. 

Le jeudi 17, M:Bidault s’entretenait 
longuement aveë les dirigeants de 
l'URAS et de J'ARS (les deux pers 
de l’ancien R.P.F.). Le texte élaboré 
à Strasbourg ‘èt' soumis à la confé- 
rence de Rome Æomportait : 


1. - 


dans 
ver Î, 


La c tion d’une assemblée eu- 
ropéenne élue en mars prochain 
les six pays, au suffrage uni- 


LA GR 


1 N apportant en dot à la coalition 
E pro-europééenne le ralliement de 

la S.F.LO. M. Guy Mollet a amor- 
cé le grand virage du socialisme fran- 
Çais. Ce ralliement était à vrai dire 
prévisible ; mais nul ne prévoyait 
qu'il puisse être amorcé avant 1954, 
ni qu'il puisse être aussi net et accom- 


pagné d’une offre non équivoque de 


relour des socialistés au pouvoir. 
Pourquoi le secrétaire général de la 
S.F.L.O. a-t-il ainsi devancé de quatre 
ou cinq mois les prévisions ? En pro- 
posant la constitution d’une majorité 
gouvernementale de « Front démo- 
cratique et social », M. Guy Mollet 
tente d’écarter la ménace d’un re- 
groupement de la gauche autour d’une 
personnalité trop indépendante des 
combinaisons parlementaires. 


Guy Mollet 
Le Front. 
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2 . la remise du pouvoir exécutif 

® à un gouvernement européen 
supr national, responsable devant l’as- 
s lée. 

Les porte-parole du général de 
Gaulle — qui a suivi de très près 
toute l'affaire. — refusaient tout aban- 
don de la souveraineté française à un 
gouvernement des Six, s'alarmaient de 
l'absence de toute référence à l'Union 
française. Is insistaient pour qu’'au- 
cun engagement ne soit pris à Rome 
et qu’un débat parlementaire soit 
organisé avant la conférence de 
La Haye. 

En M. Georges Bidault, ils trou- 
vaient un auditeur compréhensif tout 
disposé à se laisser convaincre, sinon 
du bien-fondé. de leurs exigences, du 
moins. de: Ja, nécessité d'attendre. Les 
quelque cent voix de l’ex-R.PF. au 
Parlement-doiv:nt jouer un rôle déci- 
sif dans. l'élection présidentielle de 
décembre. Elles balancent, en tout cas, 
les cent bulletins de la S.F.I.O. Et 
M. Bidault,, qui a pris un départ diffi- 
cile dans la course à l'Elysée, a tou- 
jours été un européen fort modéré. 11 


ANDE MANE 


D'autre part, s’il est inconcevable 
que les socialistes prennent d'emblée 
la têle de la, majorité et la direction 
du gouvernement, l'opération peut 
être tentée en deux temps. Au pre- 
mier stade, ils relèvent les ministres 
gaullistes au gouvernement et les dé- 
putés gaullistes défaillants dans la 
majorité. Puis, au printemps pro- 
chain, ils imposent M, Vincent Auriol, 
libéré de ses fonctions présidentielles, 
à la direction d’un large ministère 
d'union des gauches. 


Pour réussir une telle manœuvre, 
il est nécessaire que le retour des so- 
cialistes dans les avenues du pouvoir 
récède la fin du septennat de 
M. Vincent Auriol. 


La partie compliquée qui se livre 


René Pleven et Edgar Faure 
…bon teint, bonne gauche. 





acceplait donc volontiers de ne rien 
accomplir d'irréparable. 

La contre-attaque des européens de- 
vait être lancée le lendemain 18, par 
M. Pierre - Henri Teitgen. Menaçant 
M. Bidault de démissionner de son 
poste de vice-président du Conseil, 
reprochant amérement au ministre des 
Affaires étrangères sa tiédeur, le bouil- 
lant président du M.R.P. plaidait une 
grande partie de la nuit la cause du 
projet de Strasbourg. 11 obtenait, fi- 
nalement, qu'un compromis soit adopte 
par le gouvernement. M. Laniel, 
consulté, acceptait cette formule qui 
consacrait dans ses grandes lignes le 
retour au pouvoir exécutif supra- 
national. 

Les événements devaient dès lors se 
précipiter. Le samedi 19, P.-H. Teitgen 
se rendait à Strasbourg pour informer 
son collègue du M.R.P. M. de Men- 
thon, président du Conseil de. l'Eu 
rope, des promesses qu'il avait reçues. 
Un sénateur de l'URAS, M. Michel De- 
bré, qui se trouvait à Strasbourg, avait 
vent de l'affaire ; inquiet et surpris, 
il rentrait précipitamment à Paris pour 
alerter ses amis. Ceux-ci, dimanche, 


tenaient une grave conférence autour 
des deux jeunes généraux de 'URAS, 
celui qui mène Île groupe parlemen- 
taire, M. Chaban-Delmas, et celui qui 
le représente au gouvernement, M. 


Corniglion-Molinier. Une lettre, très 
ferme dans Île ton, était rédigée à 


l'adresse de M, Laniel : elle contenait 
un ultimatum, Si, avant le 22 octobre, 
dat: fixée pour la signature à La Have 
du projet de traité, le parlement 
n'avait pas été appelé à urbitrer le 


“différend, l'URAS retirerait ses mimis- 


tres et déclencherait ba crise. 

La conférence de: Rome s'ouvrait le 
mardi; les Allemands s'y posaient en 
champion de l'Europe, tandis que MM. 
July, Fouques-Duparc et Seydoux pré- 
sentaient, au nom de la France, une 
position immobile et instable. 


A la même heure, à Strasbourg, le 
secrétaire général de Ja SFIO, M. Guy 
Mollet, offrait, pour la première fois, 
aux européens de la -mujorité, le ren- 
fort des voix socialistes pour assurer 
la relève des gaullistes défaillants. 
L'uffaire revenait ainsi sur le terrain 
de la politique intérieure française. 


UVRE D'AUTOMNE 


en vue de l'élection à l'Elysée — en 
décembre — peut se trouver entière- 
ment modifiée par l'initiative s0cia- 
liste. Le tripartisme va tentér de se 
reconstituer. Le ciment de læ& nou- 
velle alliance serait, avec le MR.P. 
une communauté de vues sur l’Eu- 
rope ; avec les radicaux, une sorte de 
troc qui porterait à la Présidence de 
la Républic ue M. Queuille qu’M. Del- 
bos à la place du socialiste Vincent 
Auriol, et à la Présidence de l’Assem- 
blée nationale, un leader socialiste à 
la place de M. Edouard Herriot. 
Dans la coulisse de cetté grande 
manœuvre d'automne se tiennent des 
hommes aussi divers que MM, René 
Pleven et Edgar Faure ow que le 
gouverneur de la Banque de France, 
M. Baumgartner. Les deux premiers 


T SOCIAL PREPARE LA SUCCESSION 





P.-H, Teitgen 
…£# européen 





se trouvent être les mieux placés dé- 
sormais pour succéder à M. Laniel si 
le retrait des ministres gaullistés 
déclenchait une cerise vers le 15 ou le 
20 octobre. M. Pleven est européen 


bon teint ; M. Faure m'a pas encore 
épuisé sa réputation d'homme de 
gauche, Tous deux ont le préjugé 


favorable de l'état-major socialiste. 


Dans l'état actuel des préparalifs, 
M. Laniel semble donc condamné, les 
lendemains électoraux sont tout tracés 
et l'avenir soigneusement planifié. 


Mais il existe encore des impondé- 
rables. M. Laniel n'a pas épuisé les 
ressources dont il dispose pour rester 
en place, et les gaullistes, toujours 
menacés d'une nouvéllé scission, ne 
retourneraient qu'avec crainte dans 
l'opposition. 

Cependant, la probabilité politique 
est maintenant que cette nouvelle 
équipe, de M. Mollet à M. Teitgen, 
devrait, à l'occasion du problème par- 
lementaire de l'armée européenne, 
prendre rapidement la succession. 


Lé vrai probléme sera celui de 


savoir si cette nouvelle équipe, re- 
groupée sur l'armée européenne, 


succés à la 
question essentielle de la stagnation 
économique et du redressement inté- 
rieur, À priori, rien ne l'empêche de 


pourra s'attaquer avec 


le tenter. Mais il reste vrai aujour- 
d'aui comme hier comme le sou- 
lignent les socialistes que ce 
redressement exige une révision des 


charges que la France a assumées en 
Indochine et sur le réarmement, Sur 
cel aménagement de notre politique 


étrangère, un accord qui n'est pas 
inconcevable — me parait pas encore 


assure 
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le sens des évènements 





L'EXPRESS consacre à par- 
tir de ce numéro une page 
entière à des notes brèves pour 
compléter l'analyse des événe- 
ments de la semaine. 


“ 


Conflit à la C.F.T.C. 


A bataille que 

vrée minorité et majorité 
de Ja C.F.T.C. au Comité na- 
tiorlal du 19 septembre dernier 
demeurera probablement, dans 
les annales de cette centrale, 
comme le premier heurt im- 
portant. La mise en cause du 
Bureau confédéral donna lieu 
à des discussions passionnées, 
parfois violentes. 


se sont li- 


MM. Bouladoux et Levard je- 
tèrent tout le poids de leur in- 
fluence dans Fa balance, Cepen- 
dant les minoritaires obtinrent 
un pourcentage de voix supé- 
rieur à ce qu'ils attendaient. 
Sur la motion condamnant la 
compromission C.F.T.C.-M.R.P., 
la majorité ne recueillit que 
57 % des voix. 


Le président et le secrétaire 
général posèrent pratiquement 
la question : de confiance  : 
Vous nous approuvez où nous 
partons. Bien des délégués 
hésitèrent alors. Les votes fu- 
rent publics, à la tribune. Cha- 
que délégué me pouvait voter 
que pour son organisation et 
les voix de chaque représen- 
tant sont proportionnelles 
aux effectifs. Alors que le vote 
secret est souvent un refuge, 
il fallait prendre position à 
découvert. 

Les deux tendances se sont 








MAURICE BOULADOUX 
Cinquante-sept pour cent 


donc, dans des votes tranchés, 
neltement cristallisées, La ma- 
jorilé se compose surtout de 
fonctionnaires, d'employés et 
de cadres dés Unions départe- 
mentales d'Alsace et du Nord. 
La minorité contient surtout 
les fédérations ouvrières et les 
petites Unions départementales, 


D 


Les Anglais 
à Strasbourg 


U cours du débat au Conseil 

de l’Europe, à Strasbourg, 
sur le réarmement allemand, les 
discours des délégués anglais 
ont apporté des éléments nou- 
veaux qui permettent de pré- 
voir dans quel sens va évoluer 
la position britannique dans les 
mois qui suivent. 11 semble que 
l'accord des deux partis 
conservateur et travailliste — 
pourrait se faire assez vite sur 
l'entrée d'une petite armée alle- 
mande nationale dans la coa- 
lition atlantique, si les diffi- 
cultés ou les retards pour Île 
projet d'armée européenne s'at- 
firmaient trop grands. 

Les conservateurs n'ont ja- 
mais ef de grandes préventions 
contre le réarmement partiel 
de l'Allemagne sous une forme 
ou une autre, Les travail- 
listes étaient — et demeurent 
— plus inquiets, et c'est pour: 


quoi leur préférence va au sys- 
tème d'armée européenne qui 
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leur paraît comporter plus de 
garanties, 


Cependant, d’après le dis- 
cours des représentants tra- 
vaillistes à Strasbourg (en par- 
ticulier M. Denis Healey), on 
peut maintenant penser : 


1 … Que les travaillistes ne 
*. croient plus à la possi- 
bilité d'éviter un réarmement 


de l'Allemagne; 

2 . Qu'ils sont moins chauds 
d pour l’armée européenne 

dans la mesure où ils aperçoi- 

vent que la France va exiger 

une association très étroite de 


l'Ang'eterre; 
3 . Qu'ils craignent par-des- 

Li sus tout un retrait des 
troupes américaines, et sont 
prêts à échanger leur accepta- 
tion de l'entrée de l’Allema- 
gne dans la coalition atlanti- 
que contre un engagement il- 
limité de la part des Etats-Unis 
de conserver leurs troupes en 
Europe. 


Si telle est vraiment la posi- 
tion anglaise — car les conser- 





CLEMENT ATTLEE 
Pour réàrmer l'Allemagnè 


valeurs ne séront pas en retrait 
sur les travaillistes — il devient 
probable qu’en cas de refus 
par la France du projet d’ar- 
mée européenne le mouvement 
en faveur d'une armée alle- 
mande limitée, mais directe- 
ment associée au pacte atlan- 
tique, appafaîtra très puissant. 


LI 


L’ultimatum 
d’Adenauer 
"EXPRESS avait annoncé, 


L la semaine dernière, que le 
chancelier d'Allemagne avait 
l'intention de placer la puis- 
sante Union syndicale alle- 
mande — fédération unique de 
tous les syndicats du pays, do- 
minée par les socialistes — de- 
vant un ultimatum à la suite de 
sa victoire électorale. Cet ul: 
timatum vient d'être délivré. 

Deux ministres du gouver- 
nement Adénauer — M, Kaiser, 
ministre de l'Information, et 
M. Storch, ministre du Travail 
— ont réuni à Dusseldorf, au 
début de la semaine, les repré- 
sentants syndicalistes démo- 
crates-chrétiens et les ont 
chargés de remettre à M. Frei- 
tag, leader de l'Union syndi- 
cale, les ordres suivants ou 
bien l’Union syndicale accepte 
de passer sous le contrôle di- 
rect de MM. Kaiser et Storch, 
c'est-à-dire le contrôle de 
l'Etat, ou bien le gouvernement 
va créer une nouvelle centrale 
syndicale pour briser l'Union. 

M. Freilag a dix semaines 
pour choisir; ensuite, dit le 
communiqué du ministre, « la 
situation actuelle ne sera plus 
tolérée », 

Cette situation a 
une allure dramatique de 
conflit ouvert, Le gouverne- 
ment a agi avec une rapidité 
et une nettetè inattendues. 


pris ainsi 


Les autorités américaines en 
Allemagne, et en particulier le 
haut commissaire, M. James 


Copnant, ont manifesté une vive 
rapport 


Un de 


inquiétude, 





M. Conant à Washington, au 
début de cette semaine, expose 
le problème difficile devant le- 
quel il se trouve : d'un côté, 
le parti chrétien-démocrate au 
pouvoir, qui a toute la con- 
fiance de l'Amérique et suit 
une politique étrangère coura- 
geuse et cohérente, mais de 
l’autre une fédération syndicale 
puissante et violemment anti- 
communiste que les Américains 
ont largement aidé à créer et 
qu'ils considèrent comme un 
pilier nécessaire de toute dé- 
mocratie, 

L'affaire prend rapidement 
l'allure d'un test, et M. Conant 
en est bien convaincu. Dimi- 
nuer l'autorité du chancelier, 
c'est peut-être compromettre, 
dans l’immédiat, l'appui sans 
réserve de l'Allemagne à l’ar- 
mée européenne à laquelle s’op- 
posent les socialistes. Mais bri- 
ser le syndicat socialiste, c’est 
prendre le risque grave pour 
l'avenir de faire renaître un 
syndicalisme communiste, 


* 


Pacte atlantique 
atomique 


ES adversaires, aux Etats- 


Unis, de la politique du 
« secret > en matière de re- 
cherches atomiques sont de 
plus en plus nombreux. On 
compte parmi eux le profes- 
seur J. R. Oppenheimer, les 
généraux Omar Bradley et 


Lawton Collins, et plusieurs 
hauts fonctionnaires des dépar- 
tements d'Etat et de la Dé- 
fense, Ils font valoir trois ar- 





EXPLOSION 
Le secret est stupide 


LA DERNIERE 


guments en faveur de la divul- 
gation partielle des secrets ato- 


miques : 
1 . Les forces du N.A.T.O. 
é sont si mal informées des 
caractéristiques et de la puis- 
sance des bombes atomiques 
actuellement produites qu'il 
leur est impossible d'établir 
des plans de défense ou de 


contre-attaque valables. 
2 . le gouvernement sera 
* amené dans très peu de 
temps à dévoiler certains se- 
creits aux industriels améri- 
"ains pour leur permettre d’ex- 
ploiter les possibilités pacifi- 
ques de l'énergie atomique, Il 
sera alors très difficile de re- 
fuser ces informations aux 
pays alliés qui effectuent des 
recherches indépendantes dans 


ce domaine. 
3 … L’échange de secrets mi- 
° litaires avec la Grande- 
Bretagne permettrait à l'Améri- 
que de bénéficier des décou- 
vertes extrêmement intéressan- 
tes que viennent de faire Îles 
techniciens anglais dans le do- 
maine des armements, 


Finalement, il est probable 
que les généraux américains au 
commandement atlantique, à 
Rocquencourt, vont bientôt être 
habilités à faire connaître cer- 
tains secrets atomiques, en ma- 


tière d'armement, à leurs col- 
lègues européens, Toutes les 
discussions stratégiques qui 





ont lieu actuellement, sur la 
défense de l’Europe, pourront 
en être profondément modi- 
fiées. 


à 


Nouveau pari 


sur la Russie 


NSENSIBLEMENT, mais sû- 

rement, les hypothèses de 
travail de la diplomatie amé- 
ricaine à l'égard de l'URSS. 
sont en train de se modifier. 
I1 semble que le Département 
d'Etat prenne maintenant au 
sérieux la théorie selon Jla- 
quelle la Russie a une peur 
réelle des projets occidentaux 
qui empêche une négociation 
efficace. 

Jusqu'à présent, la politique 
américaine avait pour princi- 
pal but la construction aussi 
rapide que possible de la force 
militaire de l'Ouest, dans la 
crainte d’une agression sovié- 
tique. Depuis l'arrivée au pou- 





FOSTER DULLES 
Il 'eommence à réfléchir 


voir des républicains, cette po- 
litique ‘s’accompagnait de la 
conviction qu’il n'y a pas ac- 
tuellement de négociation pos- 
sible avec les Russes et qu'il 
faut, avant tout, être plus forts 
qu'eux. 

Or le$ rapports de M. Charles 
Bohlen, le nouvel ambassa- 
deur américain à Moscou, l’un 
des hommes les plus compé- 
tents de la carrière, semblent 
avoir introduit une idée nou- 
velle à Washington : les Rus- 
ses seraient beaucoup plus 
prêts à une négociation s'ils 
étaient persuadés que l’Occi- 
dent n’est pas résolu à leur 
faire la guerre. Or ils ne le 
sont pas. D'où la nécessité d’of- 
frir à la Russie des garanties 
sérieuses sur l'esprit « défen- 
sif » de la stratégie occiden- 
tale, en particulier en Allema- 
gne et sur les armements ato- 
miques. 

C'est cette optique modifiée 
qui explique le ton du discours 
de M. Foster Dulles à l'O.N.U. 
il y a quelques jours, et son 
insistance, pour la première 
fois, sur les garanties qui 
pourraient être fournies à la 
Russie, 

(Von EN PAGE 6 : Les ren- 
seignements américains sur la 
Russie.) 
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Affaires à prendre 


L ARABIE séoudite  entre- 

prend un plan quinquennal 
de modernisation, Depuis la 
fin de la guerre, les ‘« royal- 
ties », payées en or par les 
compagnies pétrolières améri- 
caines, ont créé une masse mo- 
nétaire telle que le besoin se 
fait sentir d'élévation du ni- 
veau de vie, 

Le ministre des Finances 
d'Arabie, le Cheik Soleiman, 
compte entreprendre prochai- 
nement une tournée en Europe 
occidentale pour mettre sur 
pied le financement mixte d’un 
plan d'équipement, Des ban- 
ques suisses ont créé à cet ef- 
fet un consortium qui offre un 
crédit de 400 millions de dol- 








lars utilisables sur n’impog 
quel marché, 


Les firmes allemandes 
également très intéressées 
l'affaire, mais sont handi 
pées par les restrictions en 
vant leur politique financé 
Les prix américains ne 
raissent pas de nature à # 
resser les dirigeants séor 
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L pu 
da 


L France. 
dont les efforts paraissent ministre 
tôt s'orienter vers la Fran 4946, M 
ou l’Angleterre, tauratic 

trale a 

de la S 

fin de | 

* la Sarr 

donner 

culier. 

, Re: Bretas! 
L espoir écont Il 
. mm 

des Hindous - ac: 
ser : 

L'INDE va plus l'espoir de Mo 
4 jamais atteindre, pour nu n° 
350 millions d'habitants, toute 
standard de vie moderne pen 
les moyens ordinaires, c'es Le : 
dire par l’utilisation des teurs : 
ces classiques d'énergie, Æ} 026.00 
est donc résolue à créer sauf 
avenir sur la base de l’éners votaic 
atomique, et un vaste apero 
quinquennal vient d'être } roise. 
dans ce but. De 
C'est le professeur H. Bk ti A 
bha qui. arannoncé ce ÿ imoli 
gramme à la « Conférence i du te 
ternationale de physique 5, intér 
Le professeur Bhabha, Répul 
est président de la Commissi natio 
de l'énergie atomique aux Im neme 
des, a démontré d’abord #: Jatior 
et m 

Que même si tout l'app 


1.- charbon et tout le 
trole actuellement disponible 
dans le monde étaient mis 
la disposition de l’Inde, cela æ 
suffirait pas pour élever Ver 








LE PRESIDENT NEHRU 
I n'y a plus qu'un moyen 


semble de sa population am si 


veau de vie moyen des Am 

ricains; 

2 Que l’utilisation des re 
," 


sources hydro-électriqués 
par des barrages, comme «1 
Occident, était extrêmement 
coûteuse et complexe aux Indes 
en raison du régime des pluië 
et de la répartition géographr 
que des fleuves. 

Il a conclu que seul le déve 
loppement intensif de l'inder 
trie atomique pouvait résoudft 
le problème hindou. 


Le plan qu'il met en œuvre 
avec le soutien du gouvers 
ment de M, Nehru, consisie 4 
transformer, dans Je sud # 
Indes, le sol en matière radie 
active par l'apport d'un €# 
grais à la monazite. 

Ainsi serait créée la matiert 
première, Et pour mettre # 
route les réactions nucléair® 
dans les piles atomiques # 
dustrielles, l’Inde dispose d'une 
quantité suffisante d'uraniu® 
à l’intérieur même de ses frof 
tières. 

Le plan prévoit que la P® 
mière grande pile atomiqit 
sera terminée à Bombay da 
trois ans et que, cinq ans Pl 
tard, l'ensemble de la pope# 
tion pourra commencer à eÿ 
registrer des résultats très 57 
sibles pour l'élévation génér? 
du niveau de vie. L'Inde €# 
gage un grand nombre de # 
vants étrangers pour rempli 
son programme dans le mini 
mum de temps, 
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ET MAINTENANT, LA SA 


E territoire de la Sarre tient, de- 
puis 1946, une place considérable 
dans la politique étrangère de la 
France, Aux réunions du Conseil des 
ministres des Affaires étrangères de 
1946, M. Bidault s'est opposé à l'ins- 
tauration de toute administration cen- 
trale aHemande tant que la question 
de la Sarre ne serait pas résolue. A la 
fin de la même année, la France sépare 
la Sarre de sa zone d'occupation pour 
donner à ce territoire un statut parti- 
culier. Les Etats-Unis et la Grande- 
Bretagne acceptent le rattachement 
éconcmique de la Sarre à la France. 
Comme M. Molotov refuse de donner 
son accord, M. Bidault continue à s’op- 
poser avec constance, aux conférences 
de Moscou et de Londres (mars-avril 
et novembre 1947), à la création de 
toute administration centrale alle- 
mande. 
Le 5 octobre 1947, 97,7 % des élec- 
teurs inscrits parmi une population de 


926000 âmes allaient aux urnes et, 
sauf 5, o d’électeurs communistes, 
votaient pour des partis aui avaient 


aocrouvé le projet de constitution sar- 
roise. Cette constitution proclame Île 
rattachement économique de la Sarre 
à la France et son indépendance poli- 
tique à l’égerd de l'Allemagne, ce qui 
implique, y est-il spécifié, « la défense 
du territoire et la renrésentation des 
intérèts Ssarrois à l'étranger par la 
Républiauce Française » et « la nomi- 
nation d’un représentant du gouver- 
nement français avant droit de léais- 
lation pour assurer l’unité douanière 
et mnnétaire et de surveillance pour 
l'app'ication du statut ». S’est-il agi 
d'un libre plébiscite ? La pression fran- 
çaise ne fut aucunement comparable à 
la pression hitlérienne qui avait fait 
voter. en 1935, 908 % des électeurs 
sarrois pour le rattachement à l'Al- 
Jlemagne. Mais il v avait des circons- 
fances économiques assez snéciales : 
misère et démontages en Allemagne, 
relative aisance en France. 


Le statut de 1947, véritable régime 


de protectorat, a été considérablement 


adouci depuis par toute une série de 
conventions franco-sarroises assurant 
à la Sarre une, plus grande « auto- 
nomie interne » au sein de l'Union 


économique et douanière. En décembre 
1952, les élections législatives ont per- 
mis aux partis sarrois partisans de 
l'indépendance à l'égard de l'Allemagne 
de remporter une nette victoire sur 
leurs adversaires s'exprimant non par 
le canal d’autres partis, mais par des 
bulletins blancs (conformément à la 
constitution sarroise, qui ne tolère que 
des partis la respectant). Pendant ce 
temps, la politique française évoluait 
sinon vers une € luxembourgisation », 
du moins vers une « européanisation » 
de la Sarre, le sens de ce mot restant 
à définir avec précision, 


Seule « réparation » 


En laissant de côté l'aspect purement 
politique de la position originelle fran- 
ÇCaise, on doit mettre en lumière Îles 
motifs d'ordre économique qui expli- 
quent le détachement de la Sarre de 
l'Allemagne et la création de l'Union 
franco-sarroise. 


Pour que le Plan Monnet puisse 
réussir, il fallait que l’économie fran- 
Çaise parvienne à élargir les trois gou- 
lots d’étranglement qui avaient nom 
électricité, eiment et charbon. . La 
houille sarroise fut la bienvenue après 
1946 puisqu'on pouvait la payer en 
francs. On ne soulignera jamais assez 
fortement à propos que la France n’a 
pas reçu un gramme de charbon de 
la Ruhr à titre gratuit, au titre des 
réparations, mais qu'il a toujours fallu 
payer en dollars (à un prix assez avan- 
tageux, il est vrai). Les avantages tirés 
par la France de l'Union franco- 
sarroise représentent à peu près tout 
ce qui lui reste en guise de dédom- 
magement pour les pertes immenses 
subics par l'économie française entre 
1939 et 1945. 

Quand est venu le Plan Schuman, 
en a moins parlé d’avantag:s écono- 
miques que d'équilibre de puissance, 
à partir des équations : 

— France plus Sarre est à peu près 
égal à République fédérale moins 
Sarre ; 

— alors que France sans Sarre est 
inférieur à République fédérale avec 
Sarre. 

Du côté allemand, on se fonde sur la 


LE NOUVEAU LO 


ANS le cadte de la campagne de 

baisse qu'ikèa engagée, le Gou- 

vernement vient de prendre plu- 
sieurs mesures destinées à faire baisser 
le coût du crédit. Cette décision s'ins- 
pire d’un calcul juste. 

C’est un fait difficilement niable que 
les concours bancaires se payent plus 
cher en France que dans la plupart 
des pays d'Europe occidentale, pour ne 
pas parler de l'Amérique où les taux 
sont encore plus bas. C’est là une ces 
raisons parmi d’autres — du gon- 
flement de nos prix de revient qui 
nous rend incapables de soutenir la 
concurrence étrangère sur le marché 
international, Autre conséquence : ces 
tarifs élevés permettent à toutes les 
banques, même les plus médiocrement 
gérées et les plus mal organisées, d'en- 
registrer des résultats bénéficiaires. 
Ainsi peut être maintenu intégralement 
un réseau de guichets nettement su- 
périeur aux besoins de la distribution 
du crédit, ce qui entraîne une mujo- 
ration inutile des frais généraux de 
notre économie, 


Pourquoi nos banques 
sont chères 


Pourquoi cette cherté du crédit ? 

Il faut distinguer deux éléments dans 
les frais bancaires les intérêts et 
les commissions. 

Les intérêts, perçus à l’occasion 
d'avances ou d’escomptes, correspon- 
dent au loyer de l'argent. Ils varient 
parallèlement au taux d'escompte de 
la Banque de France, Or, à l'automne 
de 1951, dans un but de défense moné- 
laire (rendre argent plus cher pour 
en diminuer la demande), les auto- 
riltés monétaires ont relevé le taux d’es- 
compte officiel de 2,5 à 4 %. 

Ce premier élément n'est cependant 
Pas le plus important : si les utilisa- 
teurs de crédit ne payaient pas l'argent 
plus de 4 %, ils se déclareraient abso- 
ument satisfaits. Mais il s'y ajoute les 
Commissions de banque. C'est là sur- 
tout que le bât blesse les parties 
Versantes, 


L'EXPRESS - 26 SEPTEMBRE 1953 


2° Les commissions correspondent 
au service rendu ou au risque couru. 
Tout engagement pris par une banque, 
tout pret d'argent ou toute garantie 
accordée à un client comporte en effet 
un risque de perte dont l'importance 
varie d'ailleurs d’un client à un autre : 
les commissions en sont le prix. 

Il serait normal que leur taux soit 
proportionnel au risque, et librement 
discuté entre le banquier et le client : 
voisin de zéro pour les entreprises de 
tout premier ordre, il s'élèverait en 
proportion inverse du standing de l’en- 
treprise, jusqu’au point où le banquier 
préférerait refuser l'opération, jugée 
trop aventurée. Tee était bien la règle 
avant la guerre : telle est encore la 
règle à l'etranger. 

Muis il se trouve que, depuis 1941, 
fonctionne dans la profession ban- 
caire un système de tarifs syndicaux 
digne des corporations de l’ancien ré- 
gime, Ce système, approuvé par Îles 
autorités monétaires, fixe pour chaque 
catégorie d'opérations un taux ou un 
prix minimum au-dessous duquel une 
banque ne saurait descendre sans se 
mettre en infraction avec la disci- 
pline syndicale, 

Ainsi, l'ajustement au coût réel ne 
joue que dans un seul sens : celui de 
la hausse. Malgré son origine « vichys- 
soise », €t bien qu'il soit contraire 
aux principes les plus sains du libé- 
ralisme, comme à la réglementation 
des ententes, le système s'est maintenu 
solidement, 

Les banques savent que son abandon 
marquerait le retour à une concur- 
rence sérieuse. Les mieux organisées 
préfèrent profiter, à l'abri du tarif of- 
ficiel, d’une véritable rente, plutôt que 
de causer du tort aux concurrentes, 
La confraternité y gagne ce que Îles 
clients et l'intérêt national y perdent, 


Les nouvelles tentatives 


Quelles sont les mesures que le Gou- 
vernement a prises pour remédier à 
cette situation et que valent-elles ? 

La première consiste À ramener le 
taux des intérêts de 4 à 3,5 %. Cette ré- 
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Le poids de la 


proclamation des vainqueurs du 5 juin 
19M45 dans laquelle ils prenaient en 
charge la souveraineté allemande : les 
frontières de l'Allemagne, qui ne pour- 
raient être modifiées que lors du rè- 
glement de paix définitif étaient, selon 
ce document fondamental, celles du 
31 décembre 1947. Et la diplomatie 
allemande, appuyée sur ce point par 
tous les partis, le communiste excepté, 
demandait aux Français de reconnai- 
tre un détachement définitif de la 
Sarre sans s'aliéner le droit de dénier 
au gouvernement Grotewohl celui de 
céder à la Pologne les territoires à 
l'est de la ligne Oder-Neisse. 


La position allemande 


Mais une solution provisoirement 
définitive » n'est nullement impensable 
et le Livre Blanc allemand de 1949 
prévoyait déjh un règlement «+ euro- 
péen »,. 

Malheureusement, à l'époque, on ne 
voulait pas en entendre parler du côté 
français ot on affirmait que le statut 
de la Sarre était une affaire purement 
franco-sarroise qui n’intéressait en rien 
la République fédérale, Depuis lors, 
les partis allemands, sentant leur pays 
se renforcer, ont beaucoup durci leur 
attitude. Cependant la nette victoire 


RRE... 


du chancelier lui donne une asset 
grande liberté de négociation. 

I n'a pourtant pas accepté que le 
| du rapporteur du Conseil de 
"Europe, M. van Naters, vienne en dis- 
cussion à Strasbourg, plan d' « euro- 
péanisation » dont on sait seulement 
qu'il a été élaboré avec le plus grand 
sérieux et qu'il contient beaucoup 
d'éléments acceptables pour les deux 
parties. C'est que le Dr Adenauer pré- 


fère des conversations  franco-alle- 
mandes directes et cela pour deux 
raisons. 


D'une part, il veut détruire défini- 
tivement la thèse française déniant à 
la République fédérale toute compé- 
tence dans l'affaire sarroise. (D'où un 
certain embarras du côté français pour 
la rédaction de la réponse à la note 
de Bonn.) 

D'autre part, et surtout, il sait bien 
que la question sarroise n'est qu'un 
aspect du problème franco-allemand 
ou, plus exactement, que la solution de 
l'une sera beaucoup plus une consé- 
quence qu'une cause de la solution de 
l'autre. 


Petit problème 


Quand, en effet, on demande, du côté 
français, un règlement de l'affaire sar- 
roise comte condition préliminaire à 
la ratification de l'armée européenne, 
est-on en droit d'affirmer en conscience 
que les deux problèmes sont du même 
ordre de grandeur ? L'immense im- 
portance qu'a l'armée européenne pour 
l'avemir de la France et du monde 
peut-elle se comparer à la portée qu'au- 
rait une solution du problème de la 
Sarre ? Il ne faudrait pas que celui-ci 
puisse apparaître comme un obstacle 
qu'on souhaite en réalité n'avoir jamais 
à franchir pour ne pas prendre ses 
responsabilités dans une affaire autre- 
ment plus grave, 

En fait, c'est au Parlement de se 
prononcer clairement, Une fois définie 
une politique européenne générale, on 
pourra parler de ia question sarroise, 
Mais mettre en avant ce qui est à peine 
un test de la bonne volonté ménérale 
et certainement pas un problème es- 
sentiel, ce serait fuir les vraies res- 
ponsabilités. 


ER DE L'ARGENT 


duction représente en fait un compro- 
mis entre le désir du ministre des 
Finances d'obtenir sans retard une 
réduction substantielle du prix de l’ar- 
gent, et celui du Gouverneur de la 
Banque de France de poursuivre la 
< cure de cherté » jusqu'à ce que le 


franc ait retrouvé une santé floris- 
sante. 
Penser que les industriels et Îles 


commerçants ont les veux fixés sur le 
taux de l'escompte et que leurs déci- 
sions touchant les approvisionnements, 
les stocks, les investissements , sont 
commandées par un point en plus ou en 
moins sur le taux d'escompte, c’est 
étendre s«busivement à une période de 
monnaie instable un réflexe qui ne se 
conçoit que dans une perspective de 
stabilité durable des prix. 

Le second geste du gouvernement est 
aussi orienté dans le bon sens. Le ca- 
ractère anormal du système de calcul 
des commissions ne lui a pas échappé, 
Mais il s'est contenté de demander 
poliment aux banques de faire un ef- 
fort vers le retour au régime de la 
liberté, 

La réponse des banques n'a pas été 
entièrement négative : approuvées par 
le Conseil national de crédit, elles ont 
décidé de rendre la liberté aux loca- 
tions de coffres-forts, de supprimer le 
minimum de 40 fr, par trimestre autre- 
fois applicable à la commission de 
tenue de compte, de supprimer le mi- 
nimum de 10 fr. autrefois exigé pour 
le retrait d'effets, les présentations à 
l'acceptation, etc. 

Tout cela forme sur le papier une 
liste impressionnante, mais l'effet réel 
sur le coût du crédit sera extrème- 
ment limité, En fait les banques ont 
lâché du lest sur des points absolu- 
ment secondaires, en conservant le sys- 
tème du tarif minimum pour tous les 
points importants. 

Il serait injusté de ne pas signaler 
que certains tarifs et divers délais ont 
été simultanément réduits dans un sens 
favorable à la clientèle. Mais le sys- 
tème demeure intact dans son prin- 
cipe, et c'est de ce principe que découle 
la cherté, 


La liberté est une belle chose, mais 
il est souvent plus facile de lui rendre 
un vibrant hommage que de l'appli- 
quer, Et il apparait en somme que 
l'Etat n'a guère plus de pouvoir, en 
matière de crédit, sur la Banque de 
France et les quatre banques natio- 
nalisées, nouveaux « féodaux », qu'il 
n’en avait avant guerre lorsqu'il devait 
négocier avec les « puissances d'ar- 
gent » privées. 
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« Les milieux dirigeants de l’armée penchent plutôt vers une politique étrangère de modération. » 


OMMENT les Américains voient-ils la situation intérieure en U.RSS., et comment conçoi- 

vent-ils le développement de la politique étrangère soviétique ? 
L'interview que nous publions ici répond, en partie, à ces deux questions essentielles 

qui peuvent commander l'orientation américaine, face au communisme, dans les prochains 


mois. 


Le nom de l'homme qui est interviewé doit demeurer secret. Il s'agit de l’un des plus impor- 
tants diplomates américains, expert sur les questions soviétiques. Dans les dix dernières années, 
ce diplomate de carrière a été constamment chargé de coordonner l’ensemble des informaticns sur 
l'U.R.S.S. et la politique russe. Il a été pendant quelque temps en poste à Moscou. 

Les questions lui ont été posées par une équipe de journalistes américains pour la revue 
« US. News ». « L'Express » publie les principaux extraits de cette conversation par accord spé- 


cial avec « US. News » pour la France. 


Etant donné les fonctions du diplomate qui fait ici le point sur la politique soviétique, on 
peut considérer que le tableau qu’il présente est celui sur lequel le gouvernement américain fonde 
actuellement ses hypothèses de travail, D'où l'intérêt politique de ce document. 


LES RENSEIGNEMENTS AMERICAINS 
SUR LA RUSSIE 


QUESTION. — Existe-t-il au Kremlin le malaise 
politique dont on parle ? Est-il exact qu'il continue 
de s’y dérouler une lutte pour le pouvoir ? 


REPONSE. — Je pense qu’on perd un peu son 
temps en essayant de déterminer qui représente telle 
ou telle politique aux échelons supérieurs du gou- 
vernement soviétique. 

Si l’on réunit une douzaine d'hommes, tous char- 
gés de lourdes: responsabilités dans un pays aussi 
vaste et puissant que l’Union Soviétique, et si l’on 
demande à ces hommes de prendre des décisions 
de base, on rencontre nécessairement des diffé- 
rences d'opinion. Tous n'envisageront pas les pro- 
blèmes sous le même angle, même s'ils ont tous une 
formation idéologique semblable. Sur chaque sujet, 
il est raisonnable de penser que deux ou trois 
points de vue peuvent se manifester. Mais il serait, 
pour nous, illusoire et dangereux de croire que 
tes points de vue puissent se systématiser au point 
qu'il y ait une fois pour toutes une tendance « dure » 
et une tendance « molle », quels que soient les 
problèmes. 

Quant à la succession de Staline, il est fatal 
qu'elle donne lieu à une bataille serrée. Cette riva- 
lité interne peut influencer directement la politique 
étrangère des Soviets. L'histoire de l’Union Sovié- 
tique démontre clairement que le Kremlin ne s’em- 
barque dans une politique étrangère, disons « posi- 
tive » que si la situation intérieure du pays est 
entièrement stabilisée, et que le régime est conso- 
lidé. 

Si, à l’intérieur, se déroule une lutte pour le pou- 
voir, ces conditions ne sont pas réunies. J'en arrive 
donc à celte conclusion : jusqu'au moment où sur- 
gira un successeur véritable et reconnu de Staline, 
la politique étrangère de l'Union Soviétique sera, 
selon toute vraisemblance, modérée et conciliante. 


Q. — Pensez-vous que Staline aura nécessairement 
un successeur ? 


R. — Si un nouveau dictateur ne vient pas rem- 
placer Staline, alors je pense qu’il n’y aura plus, au 
sens précis, de dictature, Jusqu'à présent, Staline n’a 
toujours pas de successeur, Tel est mon sentiment 
actuel. 


Q. — Quelle est la situation politique en U.R.S.S. ? 
Est-elle « mauvaise » ? 
R. — Si l’on entend par là une certaine menace 


contre le régime ou l'équipe au pouvoir, je n'ai au- 
cune indication permettant de penser que la silua- 
tion soit « mauvaise ». Toutefois, il se passe appa- 
remment ceci : les différents éléments du régime — 
c'est-à-dire essentiellement l’armée, le parti et: la 
| ns — se disputent la première place: et les 
1ommes qui, théoriquement au moins, contrôlent 
ces éléments, essaient de se retrouver seuls au 
sommet, 

Dans un Etat comme l’Union Soviétique, une 
bataille de ce genre peut parfaitement se mener et 
se résoudre aux échelons les plus élevés, sans créer 
de troublès intérieurs sérieux. Il reste la possibi- 

tè — très faible — que le processus d'élimina- 

on qui se déroule « en haut » finisse par se com- 
nie < en bas » au point de provoquer à l’in- 
rieur du pays des remous graves. Mais un déve- 
oppement de ce genre me paraît tout à fait impro- 
able, 
‘es L'armée soutient-elle un candidat particu- 


Page 6 


R. — I] me paraît difficile d'envisager une situa- 
tion où un homme pourrait l'emporter sans l'appui 
de l'armée, 


Q. — Si le candidat de l’armée finalement l'em- 
portait, la politique étrangère de l'U.RSS. serait- 
elle modifiée ? 


R. — Je ne suis pas certain que, sur ce sujet, 
l’armée ait une position homogène : en son sein 
comme dans d’autres groupes, je pense qu’il peut 
y avoir différentes tendances. 11 existe sans doute 
des éléments qui seraient prêts à tenter des aven- 
tures extérieures. Je crois cependant que les mi- 
lieux dirigeants de l’armée penchent plutôt vers une 
politique étrangère de modération. 

L'armée, d’après re que nous savons, est animée 
d’un esprit défensif plutôt qu’agressif, et le soldat 
soviétique moyen ne semble pas avoir envie de 
porter la bannière du communisme en pays étran- 
ger. Il se battra toujours s’il le faut pour défendre 
sa patrie, mais on rencontrerait peut-être des dif- 
ficultés à le persuader de prendre part à une cam- 
pagne militaire importante en dehors du monde 
soviétique. Le haut commandement a retenu, je 
crois, la leçon de la dernière guerre et la crainte 
que, loin de chez lui, le soldat soviétique ne perde 
une partie de sa discipline et son moral. 


Q. — Le maréchal Joukov pourrait-il être ce 
candidat de l’armée ? 


R. — Lorsque j'étais à Moscou, en 1945, Joukov 
était de loin le plus connu, le plus populaire et 
sans aucun doute le meilleur général de l'Armée 
Rouge. Sa popularité était aussi évidente dans l’opi- 
nion publique que dans l’armée et même, si més 
informations étaient exactes, parmi ses camarades 
officiers. 

Il est possible que sa disgrâce, après la guerre, 
ait été due en partie à cette popularité : cette 
théorie correspond, en tout cas, à la politique de 
Staline qui, toujours, écartait les gens devenus trop 
importants. Mais je crois précisément que cette 
disgrâce maintenant le sert : Joukov n'est aucune- 
ment lié à la dernière phase du régime stalinien 
que le peuple soviétique n’a guère appréciée, 

Il n’y a cependant aucune indication que Joukov 
ait, jusqu'à présent, joué un rôle politique quel- 
conque, ni qu'il ait le goût et les dispositions 
nécessaires pour en jouer un. Je crois que son 
accession au pouvoir serait pour nous un facteur 
favorable: mais je ne lé vois pas émerger au som- 
met, tout seul, Je pense plutôt qu’il pourrait jouer 
le rôle de l’éminence grise derrière le trône : un 
autre homme étant au pouvoir grâce à l’appui de 
Joukov et de l’armée, 

Q. — L'armée est-elle un instrument du parti, ou 
peut-elle être indépendante ? 


R. — Théoriquement, l’armée est si profondé- 
ment pénétrée par le parti et par les forces de sécu- 
rité qu'elle ne peut être autre chose qu'un instru- 
ment du parti. Le régime s’est toujours beaucoup 
préoccupé de la fidélité de l’armée, et il a essayé 
de trouver un système qui la garantirait, C’est ainsi 
que tous les commandements importants sont aux 
mains d'hommes inscrits au parti, et que la plu- 
part des officiers sont membres du parti. 

Toutefois, la situation change st nsiblement lors- 
qu'à la place d’un Staline reconnu sans conteste 
comme chef de l'Etat, il n’y a personne, personne 
qui ait une autorité incontestée, Dans ce cas, il est 


à À 











OÙ VO 


concevable que des divisions se fassent ES ch 
sein de l’armée elle-même, et que l’homme y vie 





croirait assuré de la confiance politique ur Le 
mée n’obtienne pas vraiment l’allégeance de Quel 
taires professionnels. quel 

Q. — En tout cas, à l’heure actuelle, l'U. effiec 
semble être dirigée par un comité : pensez-y munis 
cela puisse durer ? Sur 

R, — Avez-vous jamais vu un comité caf went 
diriger quelque chose ? Peut-être les Russes Un 
viendront-ils, mais, à mon avis, les chance direc 
contre. Certes, le système, petît fonctionner Y. | 


pour un temps; mais, pour être tout à fai maréc! 
cace, il Jui faudrait un leader. Ou alors, co 
l’ai dit, ce ne sera plus une dictature, 






















Q. — Nous avons parlé des trois élém 
régime : l’armée, la police et le parti. N'ene 
t-il pas un quatrième, les « managers » & 
dustrie ? 


R. — En vérité, oui. Certes, le parti s’esti MESTIO 
dans l’industrie comme dans l’armée et il ya; ph) 
de croire que le personnel dirigeant en est flit a 
toujours membre. Mais la, création d'uné Len 


« technocrate » est un phénomène qui existe EE 
développe. Je pense aux dirigeants industriels PONS! 
qui construisent les avions, les tanks et les Si no 
teurs, et aux experts qui mettent au point Jesement 
de production. _- Nou 


Ces gens-là ont une optique particulière, tr gi 
férente de celle des membres du parti sur lp çe 
des problèmes extérieurs ou intérieurs. IIs4 es r: 
ressent principalement à ce qu’ils font, à Minh c 
leurs entreprises à bien, et ils ressentent wi Brd d 
les interférences extérieures. Ils ont acquis une exen 
de conscience professionnelle qui se heurte pt ion 
à l'idéologie du parti, et aussi à toute pol avon. 


étrangère qui exposerait leurs programmes de Eh 
loppement industriel à des risques sérieux, Ils jet pe 
généralement jeunes (30 à 40 ans), brillants for 











ne s'intéressent guère à la politique. gres 1 
Malenkov, bien qu’il ne soit pas un « technie ent de 
mais un homme du parti, appartient à cettegetiques. 
ration. ws er 
Ces hommes tendent, de plus en plus. à jose" qui 
Umon Soviétique un rôle analogue à celui du 
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- = tas ils 
Business » aux Etats-Unis. Leur tendance est dire 
tement conservatrice : au fur et à mesuré _# 





prendront du poids, ils mettront probableme 
frein à une politique étrangère trop avenit 










et ils modifieront très sensiblement Ja dot y 
idéologique du parti. En vérité, ils cherche de « 
avant tout à vendre dans le monde leurs pm Pékir 
et non pas des idées, et ils s’efforceront de pré le pe 
ver leurs réalisations. nn 

Q. — Comment conciliez-vous cet état d! des 






nh, 
mer 
— Cr 
Chi M 
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« défensif » que vous avez décrit, avec la dot 
communiste qui comporte l’idée de révolution 
diale et se traduit déjà par le contrôle des 
satellites ? . 


R. — L’occupation des Etats satellites élail 
vérité une suite de la guerre avec l'Allemagne : List À 
Russes ont dû passer par là pour occuper Ber cor 
finir la guerre, C'était une occasion excellentérance 






















s’y installer — et d’y rester. Quant à l’idée de ontext 
lution mondiale, elle s'exprime surtout PH C 
conviction que la révolution éclatera au sein ndr 




















du capitalisme, et que l’Armée Rouge aurait à Sn cas 
venir seulement pour porter un coup final quons 

Q. — Pensez-vous que les Russes soient dt “gs 
tivement communistes ? bee à 

R. — Je crois que si le communisme peutf vis-à 
tionner dans un pays, c’est en Russie qu'il 48e de 
plus grandes chances, Bien avant Marx et Chi ) 





les Russes avaient un système d'utilisation dt 
terre très semblable à celui des fermes collec 
actuelles. Le communisme n'était pas, pour eux 
concept révolutionnaire : cela faisait lon 
qu'ils vivaient en communautés. Quant au prihEenre 





















des nationalisations, il n’était pas non plus} ? 
culièrement révolutionnaire, car il n’y avait J E 
quement pas d'industrie privée — la seule CR — ) 
tante étant d’ailleurs en des mains étrangères Me 50 

























MAO TSE TUNG 
« L'aide russe ne suffit pas. » 









LES SOVIETS : 











ES chefs du parti communiste de Yougoslavie sont les seuls qui, ayant activement participé à 
la vie communiste internationale, peuvent aujourd'hui en parler ouvertement, - Leur opinion 
sur les problèmes du communisme est donc, devant chaque situation, intéressanite à connaître. 
Quel est le dègré per d'indépendance au Viet-Minh pour une négociation éventuelle ? 


uel sens évolue 


équipe dirigeante à Moscou ? Quelle politique l'Occident 


peut-il suivre 


efficacité, soit envers la Chine, soit en Europe orientale ? Comment va s'orienter le parti 


muniste francais ? 


Sur ces questions importantes, les éléments d'information, même les plus rudimentaires, 
quent presque autant aux hommes d'Etat occidentaux qu'à l'homme de la rue. 

Un envoyé spécial de « L'Express » les a posées, à Belgrade il y a quelques jours, à l'ad- 
bdirect-du maréchal Tito, le vice-président de la République yougoslave, M. Edouard Kardel)j. 

M. Kardelj a été constamment — jusqu'à la rupture avec Moscou — le représentant personnel 
maréchal Tito dans les réunions du Kominform et c’est lui qui dirige la diplomatie yougoslave. 


LES 


OPINIONS TITISTES 


SUR LA GUERRE FROIDE 


JESTION. — Monsieur le président, comment 
échal Tito et vous-même concevez une issue 
it qui oppose la France au mouvement com- 

fite en Indochine ? 


PONSE. — J'ai rencontré une fois Ho Chi 
Si nous avons reconnu officiellement le gou- 
ment du Viet-Minh,rc’est pour deux raisons 
- Nous avons ainsi voulu montrer que la rup- 
entre la Yougoslavie et Moscou n’entrainait 
ie rupture avec nos principes idéologiques. 
= C'est aussi et surtout parce que nous avions 
ques raisons de penser que le mouvement du 
Minh conservait une assez grande indépendance 
Ward de Moscou. 
rexemple, il a été le dernier à approuver la 
ition du Kominform contre la Yougoslavie. 
avons pu constatér à ce moment-là que le 
Minh s'était abstenu de prendre position sur 
jet pendant plusieurs mois prétextant un man- 
dinformations suffisamment précises, alors que 
titres mouvements communistes dans le monde 
nt depuis longtemps obéi aux instructions 
tiques. 
Us croyons que ce serait une grave erreur de 
iérer que tous les mouvements révolution- 
qui luttent pour. l'indépendance nationale, 
s'ils sont sous une influence communiste 
indérante, sont directement dirigés par Mos- 
L'exemple de la Yougoslavie est édifiant à cet 


i nous sommes convaincus que pour mettre 
ila guerre d’Indochine, ce serait une fausse 
de de chercher à négocier avec Moscou ou 
Pékin. 

lle politique ne pourrait avoir que de mau- 
s conséquences. Elle renforcerait, à coup sûr, 

des agents étrangers dans le mouvement du 
Minh, au détriment des forces qui désirent 
wement l'indépendance de leur pays. 

— Croyez-vous qu'une négociation directe avec 
Chi Minh soit possible à des conditions accep- 
— À notre avis, la seule issue possible à cette 
*consisterait en uné négociation directe entre 
rance et Ho Chi Minh. Il est improbable, dans 
mlexte politique actuel de cette guerre, que ce 
Ho Chi Minh qui puisse décider ouvertement 
ndre une initiative en vue de ces négociations, 
1€as où cette négociation serait engagée, nous 
quons d'éléments d’information pour affirmer 
€ pourrait dès maintenant réussir. En tout cas, 
PUS grave erreur serait de reconnaitre par 
ke à l'U.R.S.S. et à la Chine le rôle de protec- 
#Wis-a-vis du Viet-Minh, alors qu'une très grande 
le des masses qui suivent le mouvement de 
Chi Minh refusent cette dépendance. 


L'étape Béria 
— Quel est, à votre avis, le sens de l’évolution 
ure du régime soviétique depuis la mort de 
me? Et en particulier que signifie la destitu- 
de Béria ? 
ons Nous avions prévu depuis longtemps que le 
2e soviétique, basé sur une dictature bureau- 


ARECHAL TITO 


| HO CHI 
7 dire non, » 


&MBRE 1953 


« Le dernier à obéir. » 


cratique et employant des méthodes inhumaines, 
devrait obligaloirement se transformer par l’inté- 
rieur sous la pression des forces qui se dévelop- 
pent dans le pays. C'est cette transformation du 
régime à laquelle nous assistons maintenant. 

Cette évolution n'a pas été provoquée par la mort 
de Staline. Elle avait déjà commencé avant. Mais à 
la fin de l’époque de Staline, elle était très Jente, 
alors qu’elle devient beaucoup plus rapide mainte- 
pant, car ses successeurs n'ont pas l'autorité suf- 
fisante ni les moyens pour la freiner. 

La destitution de Béria doit être considérée 
comme une étape très importante de cette évolution. 
C'est une mesure contre la structure policière sur 
laquelle était fandé le régrme stalinien et que Béria 
avait cherché à maintenir. 

Ainsi Malenkov, aujourd'hui, doit rechercher la 
popularité par d'autres moyens, Son mot d'ordre 
est : direction collective, ce qui veut dire qu'il fait 
appel, dans une certaine mesure, aux tendances 
démocratiqués des masses soviétiques. Bien entendu, 
ce n'est qu'un slogan politique, mais les slogans 
ont leur force et produisent des conséquences. 11 
est peu probable qu'il puisse réinstaller le système 
de dictature stalinienne sans accentuer toutes les 
contradictions de la vie intérieure soviétique. En 
résumé, je crois que les forces de progrès, dans le 
sens 'de la démocratie socialiste, seront de plus en 
p'us fortes en U.R.SS. 

Cette transformation intérieure de l'URSS. se 
fera progressivement et il ne faut pas en attendre 
des signes spectaculaires. Cependant il faut la faci- 
liter de l'extérieur et c'est pourquoi une politique 
de détente internationale est nécessaire, alors qu'au 
contraire une politique de force et de pression sur 
la Russie renforcerait les tendances bureaucrati- 
ques qui pourraient, de nouveau, imposer le retour 
aux méthodes staliniennes de dictature au nom de 
la défense de la patrie. 

Q. — Le maréchal Tito et vous-même connaissez 
les dirigeants soviétiques de la nouvelle équipe. Que 
pensez-vous d'eux et des rivalités à l'intérieur du 
régime ? 

R. — Il ne serait d'aucune utilité de faire publier 
une opinion personnelle sur certains hommes diri- 
geants de l’Union Soviétique, car, finalement, ce 
n’est qu’une opinion subjective qui n'est pas essen- 
tielle à l’appréciation de la situation actuelle. 

Nous considérons que la lutte intérieure entre les 
hommes du Kremlin, même si elle existe, n’est pas 
un élément essentiel de la situation, Ce qui est déci- 
sif., c’est l’évolution sociale à l’intérieur de la masse 
des travailleurs soviétiques. Les conflits personnels 
en haut de la pyramide sont le reflet de luttes d’in- 
fluence entre groupements sociaux à la base. Ils en 
sont une conséquence et non pas la cause, 

Il ne semble pas qu'aucun des hommes actuelle- 
ment dans l’équipe au pouvoir puisse tenter sérieu- 
sement d'établir une dictature à son profit person- 


nel. 
Les satellites et la Chine 


Q. — Pensez-vous qu'on puisse espérer un accord 
entre l'Occident et l’U.R.S.S. pour établir des régi- 
mes libéraux dans les pays de l’Europe de l'Est ? 


MINH 


| DEUX INTERVIEWS 


LE MARECHAL JOUKOVW 
« Le plus populaire... » 


. 


R. — Un tel accord avec l'URSS, ne serait guère 
concevablé, De plus, i} ne sernil mème pas souhai- 
table, car de toute façon une évolution rapide va 
avoir lieu par l’intérieur dans les rêgimes de ces 
pays. Une intervention de l'extérieur ne pourrait 
que favoriser les éléments réactionnaires d’opposi- 
tion et retarder cette évolution. 

Q. — Croyez-vous que les rapports entre l'Ocet- 
dent et la Chine communiste puissent évoluer dans 
un sens favorable ? 

R. — Les communistes chinois sont arrivés au 
pouvoir par le moyen de la guerre révolutionnaire, 
Depuis, ils ont cherché à mener une politique d'ex- 
pausion pour s'assurer les moyens nécessaires à 
leurs projects intérieurs. Mais l'expérience coréenne 
a dù les décourager maintenant de suivre cette voie. 

D'autre part, l'aide qu'ils reçoivent de FURS-S. 
est loin d'être suffisante pour qu'ils puissent pro- 
céder à l'industrialisation de leur pays, ce qui est, 
comme pour nous, leur objectif principal. 

C'est pourquoi il serait sage pour l'Occident de 
chercher à développer des relations commerciales 
normales et actives avec la Chine, La Chine aura 
besoin d'une large coopération économique, Et il 
est probable que ces échanges pourront mener la 
Chine à une indépendance politique. 


Fronts populaires 


Q. — Pensez-vous que les partis communistes, en 
France ou en Italie, vont s'orienter vers une nou- 
velle politique ? 

R, — Pendant la dernière phase de la vie de Sta- 
line, une certaine inquiétude se faisait nettement 
sentir parmi les leaders communistes d'Europe occi- 
dentale devant les exagérations de læ politique <ta- 
linienne. D'après nos informations, cela est surtout 
vrai pour le parti communiste italien dont le leuter, 
Palmiro Togliatti, est sûrement le plus important 
des communistes d'Europe Occidentale, Dans le parti 
français, la seule personnalité d'une autorité com- 
parable est Maurice Thorez ‘dans ses meilleurs mo- 
menis. 

Des mots d'ordre de front populaire vont accom- 
pagner, en France et en Italie, la nouvelle politique 
soviétique -de détente, Cette nouvelle ligne sera pius 
fucile à suivre par les chefs communistes, car elle 
correspond au désir des militants de base de sortir 
de l'isolement, Ensuite, l'évolution est difficile à 
prévoir, mème pour Moscou. 


Indépendance 


Q. — Que pensez-vous de la crise à propos de 
Trieste ? 

R. — Les Italiens ont été inquiets des négocia- 
tions qui doivent s'ouvrir b'entôt à Washington en- 
tre la Yougoslavie et l'Amérique sur l'aide mili- 
taire et ils ont cherché à crécr un courant qui nous 
soit défavorable, D'autre part, le gouvernement jita- 
lien actuel se hourte à de grandes d'fficultés ‘nté- 
rieures qu'il voulait camouflér par une propagande 
irrédentiste et feussement nalior»#liste. 

Nous pensons que la solution d'une ville interna- 
tionale est la seule possible dans l'état actuel des 
choses, Nous formulerons des propositions concrètes 
à cet égard quand le moment de la négociation vien- 
dra. 

Q. — Dans l'hypothèse d'une véritable détente 
internationale, ne eroyez-vous pas que le régime 
intérieur yougoslave pourrait subir des pressions 
nouvelles ou manquer de certains appuis ? 

R. — Non, nous ne le craignons pas. Une détente 
internationale serait dans notre intérêt, et toute 
notre politique étrangère est orientée dans ce sens. 

Quant aux pressions, nous ne croyons pas sérieu- 
sement que des puissances extérieures puissent pré- 
tendre nous les faire subir. Nous avons su dire non 
aux Russes duns des circonstances cxtrèmement dif- 
ficiles, Nous saurons le dire à chaque fois que nos 
droits, notre orientation socialiste ou nos intérèts 
vitaux seraient mis en cause. 

En vérité, une pression étrangère ne peut s'exer- 
cer avec efficacité sur un pays que si sa situation 
intérieure est instable, et si son gouvernement dé- 
pend pour sa politique de l'appui étranger, Si un 
pays’a un ordre social et un gouvernement stables, 
et si la force de son régime repose sur l’assentiment 
populaire, alors il peut résister aux pressions exté- 
rieures et être vraiment indépendant, 


PALMIRO TOGLIATTI 


« Le mieux noté... » 











PARIS EN PARLE... 








CINÉMA 


« Madame de... » 


ONTRAINT de s'exiler après 
avoir fait entendre au monde la 





tendre romance de Liebelei, Max 
Ophüls transporte fidèlement dans 
son bagage d'émigrant un  assorti- 


ment de spécialités viennoises. 

Quoi qu'il fasse, quelque sujet qu’il 
‘entreprenne, Max Ophüls sort de ses 
valises tout un jeu de miroirs gravés, 
d'éventails de dentelles, de séducteurs 
à fines moustaches, de violons lan- 
goureux ct de femmes à la tête légère. 
Cependant que les tziganes étirent la 
guimauve de leurs valses, Max Ophüls 
Jongle avec les cœurs, dispose, avec 
un goût raffiné, le piège des glaces où 
ses coquettes viennent se prendre et, 
dans les alcôves des boudoirs ou sur 








DANIELLE DARRIEUX 
ET CHARLES BOYER 


Subtilité et distinction . 
les divans des cabinets particuliers, 
distille l’amertume des amours les 
plus vaines,. 

Lorsque le thème ne se prête point 
à ces subtiles variations, c’est raté. Et 
ce fut le cas du Plaisir, où le taureau 
normand Maupassant se vit orner le 
poil de nœuds rococo. Mais si le 
thème coïncide avec le registre de 
Max Ophüls, alors c’est réussi. C’est 
ce qui se produisit avec La Ronde et 
ce qui se produit aujourd’hui avec 
Madame de... 

Si les adaptateurs du récit de Loui- 
se de Vilmorin crurent bon de situer 
dans le temps et l'espace les héros 
de cctte aventure intemporelle, ils 
eurent parfaitement raison de Îles 
transporter à la fin du siècle dernier. 
Ce « transfert » fournissait à Max 
Ophüls le décor qui a ses préférences 
el, en outre, rendait plausible le mas- 
que impassible qu'adoptent les per- 
sonnages pour camoufler leurs senti- 
ments. 

Madame de. poupée futile, son 
mari, très distingué général d’artille- 


rie, et son amant, le baron Donati, 
appartiennent à celle société dont 
Marcel Proust étudia plus tard les 


derniers spécimens. Gourmés derrière 
leur plastron d'’escrimeur, ces mes- 
sieurs obéissent l'esprit de caste 
qui exige que l'on ne fasse point éta- 
lage de ses passions. On laisse ces 
excès au vulgaire. 

Pour avoir découvert un peu tard 
que les règles de ce jeu peuvent deve- 
niv lourdes de danger, Madame de. 
assisie au duel courtois qui oppose le 
général au baron. Son cœur ne sup- 
porte pas un dénouement aussi brutal, 
Et elle expire. Avec toute la discré- 
tion dont est capable une parfaite 
femme du monde, 

Pareil au bijou qui sert de lien à 
l'intrigue, le film de Max Ophüls est 


un joyau ravissant, qui brille des 
‘mille ho dont le pare un dialogue 
de Marcel Achard, Il a l'éclat du dia- 
mant, mais aussi un peu sa froideur, 

Tournoyant dans les escaliers, vire- 
voltant avec les danseurs, galopant 
en croupe des coursiers, en proie à un 
vertige incessant, la camera de Max 
Ophüls nous permet d’admirer à la 
loupe un sensationnel trio de comé- 
diens : Danielle Darrieux, (Charles 
Boyer et Vittorio de Sica qui rend 
tout son prestige au Don Juan dont 
Gustave Guiche, Hervieu et Lavedan 


promenèrent le regard d'huile, les 
tempes grisonnantes et le gardenia 


dans toutes les garçonnières de la rue 
de Prony. 

Le roman de Louise de Vilmorin ? 
Eh bien ! on pourra en faire un autre 
film, qui se situera à une autre épo- 
que, qui rendra un autre son et qui 
ne traduira peut-être pas davantage 
l’intraduisible climat propre à un au- 
teur qui n’écrit aucunement pour le 
cinéma, 


« O Cangaceiro » 
E cinéma brésilien ne nous avait 
offert jusqu’à cette année que des 
œuvres inspirées soit de l’école ita- 
lienne Cavalcanti a joué un rôle 
prépondérant dans les studios de Sao- 
Paulo soit de l’école américaine. 

Pour la première fois, le Brésil 
envoie à l’Europe une œuvre origi- 
nale. Certes, O0 Cangaceiro, qui reçut 
une des plus hautes récompenses lors 
du récent Festival de Cannes, subit 
encore quelques influences hollywoo- 
diennes. Son auteur — il est respon- 
sable du scénario, de la mise en scène 
et a participé au travail de la caméra 
— Lima Barrelo, se réclame de John 
Ford, On peut choisir plus mauvais 
maitre. Mais si l’on peut rapprocher 
le style de O Cangaceiro de celui de 
certains westerns, il n’en demeure 
pas moins que le récit des aventures 
de ce redoutable hors-la-loi a un ton 
spécifiquement brésilien. 

Le bandit qui a servi de modèle à 
Barreto a bel et bien existé et a fait 
régner la terreur sur les terres pro- 
ches des grandes forèts de l’'Ama- 
zone. Peut-être le réalisateur a-t-il 
dû, pour ne point choquer certaines 
sensibilités, atténuer quelques traits 
et développer, afin de complaire aux 
spectateurs du samedi soir, une in- 
trigue sentimentale particulièrement 
fade, Pourtant demeurent quelques 
scènes d’une magnifique cruauté, sou- 
lignées par une musique âpre et sau- 
vage. C'est cela, et la surprise de 
découvrir des visages et des paysages 
entièrement neufs, qui donnent tout 
son prix à un film dont le principal 
mérite est de « dépayser » le specta- 
teur trop blasé et de lui procurer un 
frisson inédit. 





DEUX ACTEURS ANONYMES BRESILAENS 


DANSE 


L’implacable disciple 
de Balanchine 
H°rs les Ballets romantiques en 
hommage à Chopin, qui se fût 
bien passé de cet hommage-b, on- ne 
danse pas encore sérieusement à 
Paris, et c'est également à Venise 
(voir MUSIQUE) que l'événement de 
la semaine s’est produit, grâce à 
Balanchine et son incomparable 
troupe de ballets. 


Avec lui, le théâtre de Fenice, le 
plus beau d'Italie, retrouva son £tmo- 
sphère des grands soirs. 

La fête était sur les visages et dans 
les cœurs, devant la subtile perfection 
d'une construction chorégraphique 
comme les Quatre Tempéraments, de 
Hindemith, conçue par Balanchine 
lui-même, où comme la Fanfare, de 
B'itten, transcrite par Jérôme Rob- 
bins, avec l'humilité que peut seul se 
permettre le grand élève d'un grand 
maitre, avouant jeyeusement, dans 
chacune des lignes de sa géométrie 
musicale, une filiation qui n'empè- 
che à aucun moment un élan créa- 
teur euthent'que de se manifester, 

Chorégraphe d’une profonde et 
constante musicalité, Balanchine pré- 
senta, d'autre part, une transcriplion 
de la Symphonie Ecossaise de Men- 
delssohn, où sa principale étoile, Mar'a 
Talchief, se tailla un gros succès per- 
sonnel, qu'elle devait retrouver dans 
un des plus beaux Lac des Cygnes 
qu'il nous fut donné de voir. Balan- 
chine semble avoir profité des crili- 
ques qui lui furent adressées naguère 
à Paris : lPimplacable disc'pline de 
son corps de ballet et de ses Ctoiles 
s’est assouplic, arrondie, humanisée, 
sans que la compagnie perdit rien de 
la ferveur collective qui fait sa plus 
grande force ct son plus beau titre 
de noblesse. 


@ À voir, à partir du 2 octobre : 
Roland Petit et sa troupe, qui re- 
prennent La Croqueuse de Dia- 
mants, el qui créeront The Lady in 
the ice, ballet de Jean-Michel Da- 
mase, sur un argument d'Orson 


Welles. 
LIVRES 


« La barre d'appui » 
par Gérard BOUTELLEAU 


E roman de Gérard Boutelleau 
s'inscrit autour de quatre visages 

de femmes. 
Son héros, Justin, 


n’est que le fil 


blanc avec lequel l’auteur a cousu les 





Cruauté et frisson 









divers éléments d’un ouvrage gepen- 
dant bien ourlé dont seule la cons- 
truction est artificielle, 

Le récit est en fait constitué par 
quatre histoires, quatre moments de 
la vie de Justin commandés par qua- 
tre femmes dessinées d'un trait pré- 
cis. 

La mère de Justin, grande bour- 
geoise mal mariée qui retrouve la sé- 
rénité dans le veuvage parce qu'elle 
veut alors réinventer le mari disparu; 

oan, la girl anglaise belle et vulgaire 
qui se mue lentement en duchesse; 
Antoinette, la femme exaltante et 
exallée par son action dans la Ré- 
sistance. Enfin et surtout Florence, 
la danseuse, que la passion de son 
art mènera jusqu’à la folie. 

L'auteur cerne ici un personnage 
neuf dans le roman français : certaine 
jeune femme de l'après-guerre pour 
qui les vrais problèmes ne se posent 
plus à la hauteur du cœur ou des 
sens dont elle n'attend et ne reçoit 
que des satisfactions accessoires, C’est 
dans laustère ivresse de leffort cet 
de l'ambition que Florence cherche 
sa joie et la vérité de l'absolu. 

Si les comparses semblent parfois 
bâclés, posés sur le récit comme des 
ions dont l’auteur joue distraitement 
forou’it convient de les avancer, les 
quatre femmes de « La Barre d'’ap- 
Jui » rendent un son assez rare dont 
l'écho demeure dans lesprit du lec- 
teur bien après qu’il ait tourné la der- 


nière page de l’histoire de Florence 
que seule Ia démence livre enfin à 
Justin. 


Et on se souvient alors que Gérard 
Boutelleau est le fils de Jacques Char- 
donne. 

Julliard. 320 pages. 600 fr. 

à 

Parus récemment et qui valent 
d'être lus : 
©@ Carnets, d'Antoine de Saint-Exu- 

péry, où l'on retrouve le héros en- 

fantin, naïf et grave, préoccupé de 

Philosophie. 
© Philippine, de Daniel!e Hunebelle. 

(Voir L'Express, n° 18). 


La fin 
de Roger Peyrefitte 


PEYREFITTE, ancien agent du 
* Quai d'Orsay, démissionnaire 
en 1940 à la suite d’une affaire de 
mœurs, puis réintégré à la demande 
des Allemands pendant la guerre, ré- 
voqué enfin à la Libération, a écrit 
avec « La Fin des Ambassades » un 
libre bas et profondément déplaisant, 
Il est dommage que le Quai d'Orsay 
ait fait à M. Peyrefitte l'honneur d'un 
communiqué. Les lecteurs pour. aient 
être tentés de croire qu’il s’agit d'un 
livre scandaleux, mais important. Il 
n’est ni scandaleux, ni important, 


MUSIQUE 





Concerto straordinario 


A VANT que reprenne la saison de 

musique à Paris, il reste à signa- 
ler les résultats du festival de musique 
contemporaine qui vient de se dé- 
rouler dans le cadre de la biennale 
de Venise. 


La réputation des ensembles et des 


chefs engagés faisait espérer des 
concerts d'orchestre de haute qua- 
lité : ils furent, hélas! décevants 


pour la plupart des auditeurs pré- 
sénts. 

A ia tête de l'orchestre de Baden, 
Hans Rosbaud fit connaitre une œuvre 
du jeune Allemand Giselher Kiche, 
intéressante à la fois par sa densité 
intrinsèque et par la position intran- 
sigeante d’un compositeur qui, comme 
tant d’autres de sa génération, pré- 
fère les voies de la pureté et de la 
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CETTE SEMAINE 








recherche à celles de la facilité et du 
succès immédiat. 

Mais il faut bien dire que le reste 
du programme de Rosbaud, où figu- 


raient des: pages néoclassiques de 
Blacher, Hindemith et consorts, fut 
à peu près: constamment ennuyeux. 


Seule, à côté de l’œuvre de Klebe, une 
page trop brève de Gian Francesco 
falipiero rappela tout d’un coup aux 
auditeurs que ce maître trop peu 
connu de la musique du xx° siècle se 
plaçait, par la vigueur et la largeur 
de sa structure formelle, par la cha- 
leur à la fois expressive et aristocra- 
tique de sa ligne mélodique, très au- 
dessus de: tant de sommités. interna- 
tionalement-éélébrées parmi lesquelles 
un Stravinsky occupe toujours une 
place riditulement disproportionnée 
à son importance réelle. 

Le lendemäin, l’orchestre de Turin 
offrait une soirée Debussy-Ravel sous 
la direction de M. von Karajan, avec 
M. Michelangeli comme soliste, Ce fut 
une catastrophe. M. von Karajan ne 
comprend rien ni au style, ni aux 
sonorités des deux maitres français. 
Quant à M. Michelangeh, il joue avec 
l'indifférence totale de celui pour qui 
le piano n'ést qu'un moyen de s’ins- 
taller avantageusement sur une es- 
trade, pour faire admirer aux dames 
son joli profil 

Il y eut aussi, sous la direction du 
même Karajan, une soirée où Mozart 
et Brahms, chacun avec une sym- 
phonie, encadraient pudiquement une 
œuvre peu importante du contempo- 
rain Pizzelti. Sur les affiches, ce 
concert s'appelait « straordinario » 
— ce qui, dans le cadre d’un festival 
de « musica contemporanea >», était 
bien le moins qu'on püût dire. 

Mais heureusement il y eut Bajan- 
chine... 

(Voir Danse.) 


DISQUES 


Mozart par Casadesus 


DDASS la brève vie de Mozart, les 

concertos pour piano s’échelen- 
nent le long de ses dernières quinze 
années, Léger$ et complexes, profonds 
et enjoués, ils donnent à l'interprète 
la sensation d’une liberté d'esprit que 
rien d'autre. n'égale. 

Le Concerle en ut majeur (K. 467) 
est contemporain des Noces de Fi- 
garo ; il brille de tous les feux d’une 
virtuosité qui, n’est pas vanité mais 
joie de vivre; on y trouve des har- 
monies qui auraient pu être inventées 
de nos jours. Son mouvement lent 
fait bien comprendre en quoi réside 
la poésie en, musique et nous räap- 
proche autant que possible de l'âme 
même de l’auteur. 

De ce chef-d'œuvre, Robert Casa- 
desus nous propose une version 
claire, alerte, éloignant délibérément 
des accents trop dramatiques, A la 
tête du New-York Philharmonic Svm- 
phonv Orchestra, Charles Münch se 
charge de souligner tout ce qui est 
tension et cela donne un dialogue qui, 
ici, ne manque pas de saveur. 

La gravure est remarquable de net- 
teté. 

(Colombia, 33 F. C. 1009, un disque 
de 25 cm. 33 tours.) 


Mozart par Thibaud 


L: catastrophe aérienne qui a coûté 

la vie à Jacques Thibaud nous a 
enlevé un authentique interprète de 
Mozart, un interprète qui accédait à 
cette musique avec naturel, avec un 
charme fait de tendresse et de sen- 
sualité. Il existé, de ce très grand vio- 
loniste, peu d’enregistrements, et lous 
en 78 tours, Notons, édités par la 








Debussy (avec Cortot) : D.B, 1322 et 
1323, 


Le Trio en si bémol majeur de 
Schubert (avec Cortot et Casals) : 
D.B. 1223 à 1227. 


A quand un « repiquage >» de ces 
gravures en 33 tours ? 


THÉATRE 


« Les invités 
du Bon Dieu » 
d'Armand SALACROU 
I le Bon Diéx æ#ous a invités sur 
la terre, il est impossible que ce 
soit dans la mauvaise intention de 
nous y voir souffrir. 

Si Armand Salacrou ne nous en per- 
suade pas complètement, c’est peut- 
être parce qu'il a lui-même besoin 
d'êt-e rassuré sur ce point. Et sur 
bien d’autres. 

L'angoisse de l’homme devant la 
fuite de sa jeunesse, devant la mort, 
devant la solitude, se lit en fili- 
grane dans cette pièce gaie qu'il a 
baptisée « vaudeville » et qui est cons- 
truite, en effet. selon les règles du 
genre. 

L'action se déroule le jour des fian- 
Çailles de deux agréables jeunes gens. 
La fougueuse maitresse du jeune hom- 
me, Sylvie, survicnt pour empêcher Île 





mariag- Elle reconnait alors dans Île 
père de la jeune fille l'homme vieil- 
lissant auquel elle accorde, contre 


menue monnaie, ses vendredis après- 
midi. 

Prise au dépourvu, Sylvie imagine 
de faire croire à chacun des hommes 
de sa vie qu'elle a une sœur jumelle. 

De cet imbroglio bien noué naît une 
cascade de situations comiques, com- 
pliquées par l'apparition du père du 
jeune homme, vieillard tonnant qui 
attend avec impatience le moment où 
Ja colère de Dieu frappera les coupa- 
bles de tant de turpitudes. 

Malheureusement, l'auteur s’essouf- 
fle dans la seconde moitié de la pièce. 

Mais une autre pièce s'entrelace 
avec celle-ci. C'est l'histoire de Léon, 
le pèré de la jeune fille, et de sa mûre 
épouse. Léün ést infidèle paree qu'il 
aimé sa ferme. Du moins s'en est-il 
confortablement convaincu. Il a. cru 
retrouver dâns les traits de Sylvie le 
visage de sa femme à 20 ans. Du 
mém: coup. il a retrouvé ses 20 ans. 
Et c'est bien ce qu’il se résigne Île 
moins à perdre. 

Lorsque sa femme est instruite par 
Sylvie de la situation, elle manifeste 
la plus grande satisfaction. Trompée 
avec eMé-même, elle est comblée. L’ai- 
mable créature a à la fois le sens du 
bonheur et peut-être celui de ce que 
devrait être l'amour. 

Armand Salacrou sait bien là de 
quoi il parle, et il en parle bien. 

C'est le mélange des deux actions 
qui, au lieu d’être détonnant, affaiblit 
l’une et l’autre 

Tout auteur dramatique a rêvé de 
réussir un jour une pièce de Shakes- 
peare, construite par Feydeau. Si, 
cr 1e nous avons cru le comprendre, 
c'é: :t là la secrète ambition d’Armand 
Sala--ou, il a échoué. 

Si son propos était de faire rire, 11 
a mieux réussi, mais peut-être rit-on, 
précisément, aux dépens de ce par 
quoi il eût aimé frapper au cœur. 

D'une excellente interprétation — à 
une exception près — il faut détacher 
Maria Mauban, troublante Sylvie, Ro- 
bert Arnoux, bon et rond Léon, Robert 
Vattier, admirable vieillard, et Made- 
leine Barbulée, douce épouse. 


« O mes aïeux ! » 

Que brave bourgeois en quête 
des 200 millions d’un héritage 

apprenne, par la mème occasion, que 

quatre de ses grands-parents ont été 

des assassins, voilà un sujet qui eût 











CECILE AUBRY 
ET PIERRE MONDY 
Et pourtant c'est à l'Œuvre 


sommes en 1953 et portés à rire de 
ce qui aurait fait pleurer nos aînés. 
Aussi José-André Lacour a-t-il accom- 
modé ce beau thème en « comèdie 
gaie ». 

Il a donc adjoint 
hèros — celui que, avec une lourde 
dérision, il nomme « le dernier des 
Atridès » — une pelite garce de fian- 
cée, puis de femme, plus attirée par 
les 200 millions que par le physique 
grassouillet de bon jeune 
homme » ; sa mère, entremelleuse qui 
.mise sur son château et sur sa dis- 
tinction ; l'ami de la famille enfin, 
d’abord généalogiste, puis amant de 
la femme selon les meilleures tradi- 
tions Bref, tous les personnages et 
tout le vocabulaire d'une pièce du 
Palais-Royal. Il n'y manque qu'un 
grand lit à ressorts et à somnettes 

Le résultat est pitovable, Pas même 
risible : sordide. Ces 200 millions onl 
empoisonné tout ce qui les approchait 
— surtout cette pièce. 

Les acteurs sen douteraient-ils ? 
ls en font trop, perdent le souffle et 
se débaltent tant bien que mal avec 
un texte qui charrie également niai 
series et platitudes. Cécile Aubry, 
charmante de corps et de cheveux ; 
Jean Le Poulain, accumulant elowne- 
rie sur clownerie, 

Ce spectacle nous est 
par le Théâire de l'Œuvre. 
mit à songer au chemin parcouru 
depuis Lugné-Poe, Et c’est ‘bien la 
seule pensée que pareille éntreprise 
risque d’inspirer. 

h 


à son piloyable 


son x 


présenté 
On fré- 


Va : 

© Anadyomène, pièce vinicole à 
laquelle il est aussi super/lu de consa- 
crer dix lignes qu'une soirée, 
@ La Reine Blanche, comédie gen- 
tillette, dont le premier. aele, char- 
mant, peut, à la rigueur, faire avaler 
la suite. (Voir L'Express, n° 18.) 


ARTS 


Le lucide Lautrec 


LES galeries ont à peine entr'ou- 
vert leurs portes. La plupart des 
expositions importantes de. la saison 
dernière se terminent le 15 octobre, 
quand les nouvelles prendront la 
relève, | 
D'ici là, on peut voir avec plaisir 
la réunion des affiches originales, 
lettres et dessins de Toulouse-Lau- 
trec. 





EE GES 





MARIA MAUBAN 
ET ROBERT ARNOUX 
Et pourtant c'est un drame. 


miliarisés avec les personnages qui 
furent les compagnons de cet ar’ sto- 
crate ami des jeux et des réjouissances 
opulaires. On retrouve iei le fameux 
Moulin-Rouge, aù Jane Avril, Cléo 
pâtre, Eglantine et Gazelle lèvent une 
jambe au bas noir dans des jupons 
blancs, et la Goulue et son chignon 
jaune. 

Autres modèles favoris de Lautrec 
les chanteuses, Mary Belfort, en robe 
rouge et saluant ; Yvette Guilbert, 
longue, eftilée, avec sa grande bouche 
sarcastique. Furieuse contre Laoutrec, 
après avoir vu la silhouette qu'il avait 
faite d'elle, elle le traita de «+ petit 
monstre ». Pourtant, plus encore que 
par son talent de chanteuse, t'est 
grâce à lui qu'elle demeura dans la 
mémoire des hommes. 

Le nombreux dessins et lithos sont 
dédiés aux scènes de courses, Lau- 
trec, qui dut à une chute de cheval, 
lorsqu'il avait 13.ans, l'infirmité qui 
fit de lui in être physiquement dis- 
gracié, n'en garda pas rancune au 
cheval. 

De même, le sport élait à l'hon- 
neur, le cyclisme en particulier, Grâce 
à son ami Tristan Bernard, direc.eur 
sportif, Lautrec allait au quartier des 
coureurs et dessinait ces gatllards 
dont il admirait ce qui lui manqgüait 
le plus au monde, la prestance 'pLy- 
sique. 

D'autres dessins, comme ces fem- 
mes au tub ou à la toilette, rappellent 
Degas, non seulement par l'analogie 
du sujet, mais pee ce trait d'une 
application pertide qui veut ramener 
la femme non idéalisée à l'exncte 
mesure de sa vie quotidienne, 

Et ce qui frappe toujours dans Îles 
affiches de Lautree, c'est le sens de 
la mise en page, de l'essentiel de la 
forme et aussi des couleurs heurtées, 
révélatrices de la psychologie du per- 
sonnage où de l'atmosphère du milieu. 
L'influence japonisante, alors à la 
mode, le poussa encore davantage 
vers une synthèse autoritaire, mais 
qui demeure chez lui toujours acces- 
sible, car c'est avec une sympathie 
lucide qu'il considérait toutes ces 
scènes de la comédie humaine. 


(Galerie, 17, quai Saint-Michel, jus- 
qu'au 15 octobre.) 





Communiqué : 


Moquette 


pure laine, en 70 em, : 1450 fr, com- 
prenant prise de plan, coulure, pose sur 
thibaude, main-d'œuvre, Téléphonez à 
RIC. 00-45 : un spécialiste vous éta- 


« Voix de son Maitre » plu en 1900 et dont François de Toutes ces pièces proviennent de la  blira un devis gratuit. Facilités de paie- 
Le Concerto n° 5 en la majeur  Curel aurait peut-être tiré un drame même collection + tee la col- ment. — Textilam (distributeur « France- 

(K. 219) de Mozart : D.B. 5142 à 5144. de l’hérédité, quelque chose comme lection R. G. Michel. | i aps sx à rue de Hichelleu (Métro t 
La Sonate pour violon et piano de Le sang de nos pères. Mais nous Les affiches de Lautrec nous ont 1a- alais-Royal). 
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Nos enfants sont toujours 
BIEN CHAUSSES 
avec les chaussures 


—— ESSE 


SOUS LA GARANTIE DU LABEL 
DE QUALITÉ FRANCE, TOUS LES 
MODÈLES SONT EXÉCUTÉS AVEC 


DES PEAUX SÉLECTIONNÉES, 
DANS LES POINTURES 18 A 41. 
ue 
Liste de nos déposiiaires sur demande à M. Peysae, 
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A QUOI POURRAIT 


E Salon, opération qui consiste à 
garnir pendant deux semaines 
les hôtels et les restaurants de 
clients, les théâtres de spectateurs 
moins exigeants que les Parisiens satu- 
rés, les carnets des agents de contra- 
ventions et le portefeuille des organi- 
sateurs d'honnêtes revenus, le Salon 


; Les prix 
en séptémbre 1953 
RENAULT 
4 CV (service) 
Frégate (affaires) 
CITROEN 


399.600 
799.300 


341870 

629.230 

869.920 
SIMCA 


Aronde (berline) 690.000 


1.298.000 
PEUGEOT 
203 (affaires) 
FORD 


Vedette (berline) 
Vendôme 


935.000 
1.100.000 
1.547.000 


Dyna 54 699.000 








ainsi conçu n'a qu'un défaut: il expose 
ce qu'à moindres frais on peut en toute 
tranquilité voir rouler dans sa rue. 

On ne saurait faire grief aux gran- 
des irmes de ne pas proposer chaque 
année un modèle inédit, mais on peut 
s'étonner de leur voir prendre une 
singulière habitude celle de lancer 
leurs créations ici et là, en petit 
comité. 

La Frégate a fait sa première appa- 
rition au Palais de Chaillot, l’Aronde 
au Pré-Catelan, la Comète à Biarritz. 
On voit mal ce que les constructeurs 
ont pu gagner à ces mondanités sans 
écho. On voit très bien, en revanche, 
ce qu'y a perdu le Salon. 

Mais l'attrait de moins en moins vif 








ciales des indications précises sur la 
tendance et les goûts de la clientèle- 
Au début de l’automne, ces renseigne- 
ments sont d'autant plus précieux que 
l'automobile est redevenue ce qu’elle 
était avant guerre: une industrie sai- 
sonnière, Au mois de juin, tous les 
constructeurs disposent d’un rassurant 
carnet de commandes et sont sollicités 
de tous côtés par des acheteürs pressés 
de partir en vacances aÿec une: voi- 
ture neuve. En octobre, il n’en ëst plus 
de mème: chacun y voit plus clair et 
doit se battre dans des conditions 
normales. 


2 . Les visiteurs du Salon pas- 

% sent rarement devant un mo- 
dèle sans formuler à l'égard des 
véhicules exposés un jugement — par- 
fois désobligeant, mais toujours utile 
à connaître —. Où sans poser aux 
représentants de la marque des ques- 
tions plus révélatrices encore. Le per- 
sonnel des stands n’a pas pour unique 
mission de chanier pendant dix jours 
la louange de sa production, Son rôle 
est moins de donner des renseigne- 
ments que de prêter l'oreille, et cha- 
que marque dispose ainsi en peu de 
temps d’une précieuse documentation 
sur les préférences et les tendances 
des automobilistes. 

La. vérité oblige à préciser que la 
plupart des firmes oublient de tirer 
les conclusions pratiques de ces ensei- 
gnements, et que les visiteurs oublient 
— où ignorent souvent — ce qu’ils 
devraient demander à une voiture. 


Du côté des acheteurs 





Si tous les ans, au mois d'octobre, 
un million de Français voulaient bien 
dire tout -haut ce qu’ils pensent et ce 
qu'ils savent — ou ce qu'ils devraient 
savoir — le Salon pourrait être Île 
meilleur instrument de progrès en 
matière d'automobile. Par exemple : 


] . Presque tous les capots et 

» un grand nombre de portières 
s’ouvrént de l’avant vers l'arrière, Or, 
celte solution de routine ou de faci- 








qu'il exerce est pour le moment com- 
pensé par là vogue croissante de l’au- 
tomobile. De sorte qu'on peut encore 
prévoir cétté année un million de visi- 
teurs. 

A quoi et à qui sert le Salon ?.… Il 
devrait, théoriquement, rendre les plus 
sérieux services à l'acheteur autant 
qu'au vendeur, à Pautomobiliste autant 
qu'au constructeur. 


Du côté du constructeur 





1. « En se retrouvant à Paris dans 
les premiers jours d'octobre, 
les concessionnaires de chaque mar- 
que apportent aux directions commer- 
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lité présente les plus grands dangers : 
on ñe compte plus les accidents pro- 
voqués par l'ouverture intempestive 
des capots et des portières. Si tous les 
vendeurs du Grand Palais, appliqués 
à vantet la grâce d’une carrosserie ou 
le moelleux d’un coussin, étaient inter- 
rompus par des spectateurs préoccu- 
pés de leur sécurité, les constructeurs 
seraient bientôt dans l'obligation 
d'adopter des formules rationnelles. 


Un automobiliste n’accepterait certes 
pas. en 1953, une voiture dont les 
roues sont garnies de bandages pleins. 
Pourquoi ne condamne-t-il: pas tous 
les modèles dont les charmières ne 


TRANSPORTS et CAM 


SERVIR LE SALON 


LA MARATHON 
Elle court à 140 pour 760.000 francs 


sont pas convenablement articulées 
(c'est-à-dire de l'arrière vers l'avant)? 


2 . Tous les visiteurs du Grand 

. P.lais pourraient signifier aux 
constructeurs leur indifférence à 
l'égard de la surenchère existant d’une 
marque à l’autre en matière de vitesse 
maximum. Les automobilistes n'ont 
que faire de 130 kilomètres à l’heure, 
car ils ne roulent à 130 que sur les 
tabourets de har. Tous ceux qui 5e 
déplacent régulièrement à 80 km./h. 
sur la route savent très bien qu'ils ne 
sont presque jamais dépassés. 

En jouant délibérément la lenteur 
et la simplicité Citroën est en train de 
remporter avec sa 2 CV un des plus 
grands succès de l’histoire de l’auto- 
mobile. Cette réussite a surpris ceux 
qui avaient oublié cette vérité fonda- 
mentale une voiture est faite pour 
satisfaire les exigences des utilisateurs 
et non celles d’un Stand ou d’un cata- 
logue. 


3 . On s’ingénie à améliorer les 

” performances d’une voiture, 
mais On se préoccupe peu, par exem- 
ple, de les rendre moïns dangereuses 
en cas d'accident. Toutes les campa- 
gnes menées en faveur de la sécurité 
routière seront inutiles aussi long- 
temps qu’une automobile.ne sera pas 
conçue avant tout pour ses occupants. 
La mécanique a droit à tous Îles 
égards : Les passagers, on les oublie 
ou plutôt on leur offre, à côté de mi- 
roirs et de cendriers, mille et un 
moyens de se blesser plus sûrement 
en cas de choc. 


Le premier devoir de visiteur du 
Salon devra donc être de compter les 
menaces qui le guettent : rétroviseur 
agressif, bouton de’ commande du 
pare-brise, tableau ‘de bord saillant, 
tôles coupantes, boutôns et manettes 

rotubérantes, barres métalliques en 
aut des dossiers, poignées de portes 
ointues, rien ne manque en général 
Ê l’arsenal de la négligence et du dan- 
er. 

Il reste beaucoup à faire, souvent 
presque tout, dans ce domaine. Un 
million de visiteurs pourraient et de- 
vraient chaque année imposer en dix 
jours, par leur plébiscite, les solutions 
es plus logiques et faire prévaloir 
leurs besoins sur les ambitions parfois 
mal orientées des constructeurs. 


La production en 1952 


(voitures de tourisme) 


121.026 
88.626 
69.030 
64.420 
14-471 


RENAULT 
CITROEN 
SIMCA 
PEUGEOT 
FORD 
PANHARD 
& EL OF. 
HOTCHKISS 


SALMSON 
DELAHAYE 
TALBOT 








A REMARQUER 


La renaissance du modèle sport. 
L'apparition des matières plastiques. 
RENAULT : modifications de détail 

dans la présentation de la 4 CV. 

CITROEN : gris et bleu pour les car- 
rosseries. Réapparition des 11 et 15 
familiales avec deux strapontins. 

PEUGEOT : retouches de détail dans 
la présentation de la 203. 

SIMCA : légères modifications appor- 
tées à l’Aronde, Commercialisation 
de l’Aronde deux portes quatre pla- 
ces « Grand Large » 

FORD entrée en scène de la Ven- 
dôme, vedette de luxe à moteur VS 
de 22 CV., 145 km.-h, 

PANHARD : débuts de la Dyna 54 qui 
conserve le bicylindre de 5 CV fis- 
caux (850 cm3) bien connu, mais 
offre une coque moderne en métal 
léger. 

ROSENGART : la € Sagaie ». 4 CV 
remplace l’- « Ariette » 4 CV. nou- 


veau moteur plus puissant (bicylin- 
dre refroidi par’ uir), ‘allègement 
par emploi de plastique, 118 km/h. 

MARATHON : naissance d’une marque 
et d’un modèle sport, le « Corsaire ?, 
coupé 3 places en matière plastique. 
760.000 francs, 140 km/h., moteur 
Panhard placé à l’arrièr:. 

SALMSON renaissance d’une mar- 
que et apparition d'un coach sport 
2,3 litres, 2 places, 4 portes, 18 
kim/h., 1.805.000 francs. 

TALBOT : nouveau coach sport 26 CV. 
200 km/h., 2.750.000 francs. 

© GRANDE-BRETAGNE Ford tl 
Standard lancent des petites voilg- 
res  < populaires » destinées à 
concurrencer 4 CV et Volkswagen. 
Nouvelle Bristol grand sport 
200 km./h. 

© ITALIE : Fiat expose pour la pre- 
mière fois à Paris sa « Nuova 1.100 » 
et Lancia son « Appia » 1.100 cn 








O NNAGES AUTOMOBILES 
S ETAËLISSEMENTS = 


Georges DESCHAMPS 


76, 78, quai de la Loire - PARIS-19* 
Tél. : BOTzaris 73-50 (3 lig. gr.). 
Camions de 5 à 
E 
Transports de sucre et métaux 
a 


Matériel spécial pour transport ‘des 
papièrs à journaux et tous autres. 
Enlèvement rapide de gros tonnages. 





15 tonnes 


Embarquement - Débarquement 











MOTEURS ELECTRIQUES 


En France comme en Amérique 
un moteur ne doit plus griller 


Exigez des constructeurs français 


l'isolement TISSU DE VERRE 
TECHNIQUE DU VERRE TISSÉ 


44, rue Paul-Valéry — PARIS 
Tél. : PASSY 13-91 














Q 


La Selle Souple 


J. REYDEL 


.…. sa suspension SANDOW 


212, rue Saint-Maur, PARIS-X"° 
USINE à GONDECOURT (Nord) 
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un livre en une page’ 





UN APERÇU DE L’ENFER 


par ROBERT JUNGK 


ES habitants de la cité ouvrière 
de Richfand, dépendant des raffi- 
neries de plutonium de Han- 

ford, disent à Fleurs enfants : « Ne ra- 
massez rien de ce que vous trouverez 
sur lo route ou dans les champs! Rien, 
vous entendez ! » Et pour les convain- 
cre du danger; ils leur racontent l’his- 
foire de « l e en blanc » : 


« 11 y avait me fois, à Richland, un 
gardien qui avaf rapporté chez lui un 
outil qu'il aval trouvé au cours d’une 
de ses #ondes/ Le lendemain matin,’il 
constata que ses mains étaient conta- 
minées -par Tes. particules alpha. Ter- 
rorisé, N se précipita chez ses supé- 
rieurs. Des spécialistes vinrent aussi- 
tôt récupérer l'outil, mais il était déjà 
trop tard : la contamination avait fait 
son æuvre. H fallut faire appel aux 
« hommes en blanc », dont le visage 
est dissimulé , sous un masque de 
caoutchouc noir. À peine arrivés, ils 
donnèrent FPordre de brûler tout 
l'ameublement. Puis ils firent gratter 
soigneusement les murs, enlever Îles 
planchers et l'installation du chauffage 
central. Tout, jusqu’au moindre objet, 


était devenu radioactif. Si vous 
p'écoutez pas.-ce qu'on vous dit, 
«+ l’homme en blanc » viendra : il em- 


portera vos. jouets, vos habits, les meu- 
bles de votre chambre, toute la maison 
s’il le faut. >» 


Cette histoire n’est pas un conte de 
croquemitaine : elle est fondée sur un 
aceident qui se produisit au mois de 
mars 1951, En dépit des précautions 
prises, l'affaire s’ébruita, mais on 
réussit à garder secret le nom de la 
victime : on voulait éviter que ses 
enfants fussent mis au ban, et que les 
commeérçans refusent de vendre à sa 
femme, de peur que son argent ne fût, 
lui aussi, contaminé. 


Un « ange gardien » 
pour quatre ouvriers 


La gravité du danger conditionne 
Fimpleur des mesures de protection. 
A elle seule, Ha posilion géographique 
du périmètre baptisé « Hanford 
Area », où se truuvent les usines pro- 
duisant le plutenium, prouve qu’on à 
tenu compte de ce besoin de sécurité. 
Au nord-ouest des Etats-Unis, dans 
V'Etat de Washington, véritable désert 
aride et improduclif, le gouvernement 
a isolé une zone de près de mille ki- 
lomètres ca:rés. Les cités ouvrières 
s'élèvent à wne cinquantaine de kilo- 


mètres des énormes blocs de béton 
massifs et gris, forteresses aveugles 


où s’accomplit la transmutation de 
l'uranium en plutonium. 


Chaque ouvrier embauché doit, pen- 
dant un mois, suivre des cours et 
assister à la projection de films docu- 
mentaires, avant même d’entrevoir les 
usines proprement dites. Il apprend 








2° OFFRE PUBLICITAIRE 


ll est offert à chaque lecteur 
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UNE ou DEUX (maximum) 


VALISE ALUMINIUM 


poli, bowuchonné, ne se rayant 
pas. 2 serrures et 2 clés. Poignée 
cuir luxe. 


LÉGÈRETÉ - RÉSISTANCE 
Long. : 0,45 0,50 0,55 0,60 
Poids : 1:23 1:66 2% 243 
Prix : 2.450 2.650 2.950 3.300 


Taxes perçues. — Emballage compris 
Port en sus. 


Î ne sera répondu à aucune demande 
aon née de cette annonce 


découpée. 
CADQUIN, 


5, rue Parmentier-10° 
Tél. : BOT. 22-08 











L'EXPRESS - 26 SEPTEMBRE 1953 











‘EVOLUTION technique de la 

civilisation, conçue pour libé- 

rer l’homme, le réduit de fait 
à un nouve} esclavage. 

C'est ce que Robert Jungk expri- 
me non sans angoisse dans « 
futur à déjà commencé », après 
avoir parcourv pendant cinq ans 
toute l'Amérique en étudiant Îles 
multiples aspects de cette évolution. 
Américzin d'origine autrichienne, il 
est établi depuis 1947 aux Etats- 
Unis où il est correspendant de di- 
vers journsus suièses. 

Nous vous donnons ci-dessous 
l'essentiel de chapitre que l'auteur 
consacre aux conditions de vie et 
de travail des onvriers employés 
dans les usines de plutonium de 
Hanford. 














que Île péril résultant de la radio- 
activité implique Fadoption d'un 
rythme de travait plus lent et plus 
complexe que celui auquel il était ha- 
bitné. Jamais il ne verra H dangereuse 
malière qu'il contribue à fabriquer, 
pas plus qu'il ne touchera aux vis, aux 
réciricnts, aux pièces contaminées, »1 
ce n’esl au moyen d'instruments spé- 
ciaux longs de plusieurs mètres. 
Enfin, le nouveau travailleur fait la 
connaissance de son « ange gardien », 
qui le suivra comme son ombre quand 
il travaillera dans l'usine, ne le quit- 
tant que pour de courts intervalles, 
deux ou trois heures au plus. Cet 
« ange gardien », c’est le « H.H man ». 
un employé de l1 « Health Instrument 
Division », organisation <ami veille à la 
sécurité et à l’état sanitaire de la main- 
d'œuvre. On compte un « H.I man » 
pour quaire hommes travaillant dans 
les « régions chaudes » de l'usine. Plu- 
sieurs fois par jour, il contrôle la 
dose de radioactivité accumulée par 
ses protégés. Si estime qu'un ouvrier 
a élé exposé trop longtemps aux ra- 
diations, il peut l’exempter de service, 
ou l'envoyer en congé de détente. 


La poignée de main 
interdite 


Lorsque John P. Bryant, ouvrier à 
l'usine atomique de Handford, se pré- 
sente le matin à lentrée, on lui remet 
deux microdttecteurs de poche, vui- 
gairement appelés « crayons », et sa 
broche personnelle renfermant un filin 
ultrasensible, qui sera développé le 
soir mêr?, et permettra de inesurer 
la C'<e de radiaactivité emmagasiné® 
dans la journée. Teut d’abord, Bryant 
se rend à la cantine, où il dépose sa 
gamelle et ses provisions. lci, pas de 
cuisine; le règlement de sécurité inter - 
dit de vendre ou de préparer des 
alimcr';s à lintérieur de l’enccinte. 11 
se dirige ensuite vers le vestiaire, où 
il trouvé chaque matin, dans son ar- 
moire personnelle, du linge propre : 
des chaussettes, un bleu de travail, 
une coiffure de la forme exacte de sa 
tête, des gants enveloppés dans un 
sachet de cetlophane, des ehaussures 
et wne paire de lunettes de protection. 
Aihsi harnaché, il traverse la ligne 
blanche qui sépare la « région saine » 
de la « zone intermédis're », puis pé- 
nètre directement dans la « région 
chaude » : muc par une cellule photo- 
électrique, une porte s'ouvre d'elle- 
même devant lui. 


Le voilà dans une salle haute de 
plafond, aux murs nus et sans ouver- 
tures, appelée « ca fon ». Il attend son 
< H.E man » qui procède au premier 
contrôle de la journée. Cela fait, son 
contremaitre vient à sa rencontre ct 
le conduit à son poste. L'ouvrier qu'il 
remplace lui sourit à travers son mas- 
que : le moindre contact est prohibé, 
même une simple tape amicale sur 
l'épaule. Le partant lui remet Île 
« livre de bord > de la pile, où figu- 
rent toutes les indications relatives : 
son fonctionnement. 


John P, Bryant reste seul devant un 
mur sans porte ni fissures, couvert .!e 
cadrans, de jauges, de dynamomètres, 
d’enregistreurs et de diagrammes. 
Grâce à un haut-parleur relié à un 
microphone placé de autre côté du 
mur de béton, il entend les échos du 
travail qui s’acceomplit à l'intérieur de 
l’infernai chaudron. Le bruët rappelle 
un peu le chant des grillons dans la 
campagne. 

A dix heures vingt et une minutes 


exactesrent, pencamt sa surveillance, 
John P, Bryant s'aperçoit tout à coup 
qu'il :: passe quelque chose d'anor- 
mal. L'aiguille de l'apparc:l mesurant 
les vibrations a dépassé la marque 
« danger » : dans le haut-parleur, des 
harmorics lotalement différentes des 
sons habituels retentissent, Aux gril- 
lons de tout à l'heure, s'est jointe une 
autre bête dont le cri rappelle un râle 
de malade. 


Le monstre râle 


immédiatement, Bryant alerte Île 
surveillant. Le « ea ñ on 7 » du groupe 
S se remplit d'hommes en tenue de 
travail : ingénieurs, « H. 1. man ». 
Douze minutes après la première 
alerte, le signal signifiant l'arrêt du 
travail retentnt entre les murs de béton 
des différents « ca funs ». 


Remplacer une pièce défectucuse 
dans le champ radioactif constitue une 
opéra'on non seulement délicate et 
longue, mais extrémement dangereuse. 
Même doté d’un scaphandre de pro- 
tection, l'homme ne peut pénétrer à 
l'intéri-ur d'un réacteur atomique. Ua 
bras articulé télé-commandé devra 
détacher la piece défectueuse rt la 
déposer dans une zone étanche spé 
cialement créée pour ceîte circon- 
stance. 

L'aménagement de l’endroit où s'ef- 
fectue la réparation incombe à un 
groupe d'ouvriers spécialisés. Ils édi- 
fient un mur provisoire en briques de 
plomb, installent une rampe lumi- 
neuse à l’intéricur. et répandent sur le 
sol une couche de matière isolante 
qui sera enlevée par la suite, C'est 
dans ce réduit que la p'nce, actionnée 
à distance, dépesera la pièce endom 
magé- 


« Sweet Hot Dolly » 


Le bras articulé, condamné à une 
ré.lusion éternelle derrière Îles mu- 
rail':s de béton des piles et des réac- 
teurs, n'est autre chose qu'un robt. 
Les ouvriers atomiques Pont surnommé 
« Sweet Hot Dolly ». 

« Sweet Hot Dolly » est « tout 
bras, tont mains ». Son cerveau est 
rudimentaire, ms son impressionna 
bilité tactile est remarquable : elle 
peut lâter saisir, maintenir et porter. 
Son « maitre » se tient dans la cabine. 
p.oté-: des radiations par un écran. .l 
commence à diriger sa Créalure à lin- 
téricur de la pile. Sur l'écran d'un té- 
léviseur, il uperçoit un fouillis de 
conduites, de réservoirs, de soupapes 
et de leviers, isulés par plusieurs 
mètres de bon et de plomb. Au mi- 
lieu, masse L'anche, le corps articulé 
du robot se déplace. Le bras gauche 
de Dolly tälonne dans lu jungle métal- 
lique, puis, tout à coup, hésite, Ce 
tem,s d'indécision n'échappe pas à 
l’homme assis dans le poste -d@,com- 
mande les sens deco de 
Dolly ont dû discerner une añbmalie, 
une défectuosité quelque par? dans ‘es 
organes du réacteur, Le « maître » en- 
clenche un second téléviseur et met 
des lunettes spéciales qui, en combi- 
nant les deux imuges, lui restituent 
une vue d'ensemble à trois dimensions. 
Une ‘issure apparaît, tache claire sur 
le fond snbre d’une « transmission 


box ». 
Aussitôt, Dolly se met au travail. 
Avec une stupéfiante agilité, ses 


« doigts » saisissent la pièce. EMe ja 
détache, la maintient, et la transporte 
jusqu'à la paroi de: la pile. Une frac- 
tion de seconde, le blindage s'en- 
trouvre, et, par une meurtrière, Dolly 


glisse lsbijet à lextérieur. Déjà, la 
fente s'est refermée. La pièce défec- 
tuvuse est là, isolée dans la zone 


étanche, attendant la réparation. 
L'équipe chargée de la remise en 
état «st prête quatre mécaniciens, 
un comremaitre, et naturellement 
l’inévitable « H.1. man >. Deux'hom- 
mes restent à l'entrée de la zone étan- 
che : ils constituent l’équipe de rem- 
placement. Revêtus de combinaisons 
blanches à double épaisseur, de deux 
paires de gants de caoutchow, chaus- 
sés de bottes de même matière, la tête 
protégée par un casque ajusté et par 
un masque relié à un générateur 
d'oxygène, deux antres hommes font 
face à la pièce endommagée. S'aidant 
d'outils fixés à l'extrémité de longues 
tenailles, ils réussissent à la réparer. 
Peurtant, attention ! Le travail est 
presque terminé lorsque le « H.I 
man >» fait signe aux hommes en ca- 
goule de cesser immédiatement le tra- 
vail, Presque contre leur gré, les deux 





Un costume de travait à Hanjord : 


un  scaphandre hermélique  anli- 


radialiéns. 


techniciens quittent la zone étanche. 
Leur subconscient s'insurge contre 
celte fuite devant l’invisible, l'impal- 
pab:e. Hs savent pourtant que quel- 
ques secondes de plus d’exposilion ris- 
queraient d'avoir pour eux de graves 
conséquerces. Les deux hommes le 
l'échelon de rés.rve les remplacent et 
terminent la réparation. 

Un coup de sifflet annonce le suc- 
cès de lopération. Surgissant de l'in- 
térieur de la pile, Dolly se saisit de la 
pièce et la replonge dons le purgi- 
toire. Un ululemint de sirène : la 
section S, lune des six de l'usine de 
Hanford, a repris le travail. 


Les débris de lenfer 


Compte tenu du danger qui menie 
les réparnteurs des pièces usées, 1 
paraitrait logique de changer tout len- 
semlle défectueux et de le remplacer 
raupid:ment par un autre. Mais on ne 
se débarrasse pas si FE. ‘ilement d'un 
« débris de l'enfer ». Le transport as 
dépoloir d'une masse radioactive est 
uue opération autrement compliquée 
qu'une réparation. Lorsque ln père 
est défini ‘.ment hors d'usage, il nest 
d'autre sohion que de l'emmurer sur 
place. Partout, dans Îles « réiums 
chaudes »> de l'usine de Hanford, on 
aperçont « -nlicutes édiliés en brt- 
ques de plomb, dont lintérieur es! 
soumis à lincessant bombardement 
des purticules radioactives. 

Le problème de l'évacuation des dé- 
chets atomiques est un des plus diffi- 
ciles à résoudre. Les objets contumi- 
nés — récipients, bidons, capsules imé- 
talliques — sont enfouis sous plusieurs 
mètres de terre dans des « cimetières » 
sévèrement gardés. Mais l'extension 
continuelle de ces « champs de repos 
atomiques » préoccupe gravement Îles 
membres de la Commission de l'Ener- 
gie atomique. Ces produits radiouctifs 
enterrés dans le désert de l'Etat de 
Washington resteront nocifs pendant 
des millénaires. LU serait catastrophi- 
que que l’homme oublie un jour leur 
emplacement, C'est pourquoi ces « “i- 
metières » sont délimités par des mo- 
numents durables et visibles de loin, 
dont la présence doit mettre en garde 
nos descendants. 

Mais, de siècle en siècle, il devien- 
dra de plus en plus difficile de con- 
trôler les quantités toujours accrues 
de résidus atomiques Tout ce que 
l'homme a créé ou bâti jusqu'ici est 
retourné en poussière ou s'est dissocié 
au bout d'une période plus ou moins 
longue. Pour la première fois dans 
Vhistoire, violant lordre  nuturel, 
l'homme a créé quelque chose qui 
est, humrainement partant, indestruc- 
tible : un morceau de l'enfer. 

« Le futur a déjà commencé, » 

Ed. Arthaud, 240 pages, 730 francs, 





Chaque semaine, à cette place, 
« L'Express » donne à ses lecteurs 
soit la synthèse, soit un extrait 
significatif d'un livre important ou 
étranger  souv nt non encore 
traduit. 

AU BOUT D'UN AN, NOS LEC- 
TEURS AUKONT LU ICI L'ESSEN- 
à TIEL DE 52 LIVRES. 
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Bloc-notes 





É MIGRATION 


La reconquête 
des jeunes 





LUS de 5.000 jeunes « Chinois de 
l'extérieur » sont revenus cette 
année en Chine communiste pour y 
faire leurs études. Certains apparte- 
naient à des familles de commerçants 
établis outre-mer depuis cinq ou six 
générations. - 
C'est en Indonésie que les colonies 
chinoises sont le plus activement 
noyautées par les agents de la Chine 
communiste. Un bateau frété par le 
gouvernement chinois embarquait ré- 
cemment cent jeunes Chinois et Chi- 
noises de quinze à vingt ans, à Macas- 
sar, cent cinquante à Sourabaya, cent 
cinquante à Sémarang, et huit cents à 
Djakarta. Chacun d'eux avait été 
pourvu, par le consulat chinois, d’un 
uniforme, d’une bicyclette, d’une valise 
en cuir marron, d'une montre-bracelet 
et d'un stylo. « Les croisés s’embar- 
quant pour la Terre sainte ne partaient 
pus avec plus d'enthousiasme », rap- 
porte un témoin. Les familles étaient 
sur |: quai, tristes, mais fières. Elles 
ne sont pas communistes, loin de là : 
mais après avoir espéré en Tchang 
Kai Chek, elles croient en Mao Tsé 
Toung 
aux veux de beaucoup de Chinois 
de l'extérieur, la Chine a trouvé un 
home fe .t qui à unifié la mère patrie 
et en a fait un pays puissant et re- 
douté. 

‘ reconquête des jeuses Chinois le 
l'étranger par Mao Tsé Toung pour- 
rait bien être un fait politique gros 
de conséquences, 


MÉDECINE 
Une nouvelle hormone 


» 
surrénale 
L E célèbre chimiste polono-helvéte 
l'adeusz Reichstein, prix Nobei 
1951 avec Hench et Kendall pour la 
mise au point de la cortisone, vient 
d'annoncer au Congrès des maladies 
rhumatismales de Genève qu'il avait 
réussi la synthèse d’une troisième 
hormone  surrénale, l'électrocortine. 
Cetle substance difficilement déce- 
lab'e dirige en réalité l'échange infi- 
n'eut complexe des sels qui font la 
quelité de la véritable mer intérieure 
das Inouelle baignent nos cellules. 
On sait que les minuscules glandes 
surrenaics chacune d'elles ne pèse 
que 3 à 4 grammes — sont faites de 








D'où vient le pétrole ? 





{ Borits por jour } 
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La nouvelle importance stratégique et économique du Moyen-Orient est illustrée par la comparaison entre ces deux 
cartes du circuit du pétrole dans le monde. Les pays du Moyen-Orient se sont aujourd'hui presque entièrement 
substilués, comme exportateurs de pétrole vers l'Europe, aux deux Amériques. 


deux parties. La partie centrale, la 
moelle, secrète l’adréaline, mais 
peut être extirpée sans grand dom- 
mage. Par contre la destruction par 
chirurgie ou maladie de l'enveloppe 
externe du cortex aboutit chez l’ani- 
mal ou chez l’homme à la mort. 

C'est que ce cortex élabore une 
trentaine. de substances de la famille 
chimique des stéroïdes, dont au moins 
sept sont vitales. En gros, ces der- 
nières sont divisées en « minéra- 
loïdes » qui contrôlent le jeu délicat 
du sel et du potassium, et en «€ gluco- 
corticoïdes » qui jouent un rôle ca- 
pital dans le métabolisme du sucre. 
La gluco-corticoïde la plus active est 
l'hypercortisone, la minéraloïde répu- 
tée jusqu'alors la plus puissante étant 
la déoxycortone. Entre les deux, am- 
biguë, la cortisone bien connue du 
public depuis ses succès mitigés en 
rhumatologie. 

La nouvelle hormone de Reichstein 
démolit singulièrement les « minéra- 
loïdes », et en particulier la déoxy- 
cortone. Il n'en reste pas moins 
qu'avec l’hvdrocortisone, et la corti- 
sone, et l'électrocortine, voilà les 
trois hormones surrénales essentielles 
mises à la disposition des médecins, 
pour le meilleur et pour le pire. 


CHATEAUX 


Du son qui rapporte 





A meilleure affaire de spectacles 
montée cette année aura été la 
« sléréophonisation » des châteaux 





ÉVITEZ 
poies 
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Vous accélérerez le rythme de production de vos bu- 
reaux en choisissant dans la gamme des machines 
comptables “NATIONAL" celle qui répondra exacte- 
ment à vos besoins. 


LES "NATIONAL 31" dont les possibilités sont presque 
illimitées et ne peuvent être appréciées qu'à l'étude 
et à la démonstration, vous faciliteront tous travaux 
comptables et statistiques. La CLASSE 31/32 a déjà 
fait ses preuves dans toutes les catégories d'entreprises. 


LES “NATIONAL 3000” à 2, 4 ou 6 compteurs vous per- 
mettront tous travaux de position avec ou sans ventila- 
tion horizontale et verticale pour toutes comptabilités 
générale, 


LES ‘“’NATIONAL 2000” vous sont indispensables pour 
l'analyse des ventes, la ventilation de la main d'œuvre, 
la préparation et l'exécution de la paye, le quittance- 
ment eau, gaz, électricité, la comptabilité financière, 
l'exécution et la ventilation des notes de débit, hôtels 
ou hôpitaux, le contrôle des stocks. La CLASSE 2000 
existe en de multiples modèles correspondant à de 
multiples utilisations. 


MACHINES": COMPITABILES 


3, ROND-POINT DES CHAMPS-ÉLYSÉES 
PARIS 8° - BALZAC 10-31 


Société Anonyme ‘Le Motionale Caisse Enregistreuse" 
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de France. En trois mois, « son et 
lumière »> a rapporté à Versailles 
80 millions, L'installation en a coûté 
140. A partir de l’année prochaine, 
le spectacle étant renouvelé pour 4 
ou millions, Versailles rapportera 
donc de confortables bénéfices qui 
serviront à la réfection du château. 


A Chambord, où l'installation a 
coûté environ 12 millions, les entrées 
ont rapporté 30 millions au bénéfice 
de la caisse des monuments histo- 
riques. 

Mêmes chiffres pour Chenonceaux, 
au bénéfice du département d’Indre- 
ct-Loire. 

Devant ce succès, le secrétaire 
d'Etat aux Beaux-Arts, M. André 
Cornu, a l'intention de « stéréopho- 
niser > les grands monuments pari- 
siens. 

Excellente 
grandes 
trique, 


perspective 
firmes 


pour les 
‘équipement  élec- 


OPINIONS 
Un Anglais à Paris 


"ECRIVAIN et journaliste anglais 

Harold Nicolson a passé trois 
jours à Paris cet été. « C’est toujours le 
même ravissement, écrit-il dans ie 
journal allemand « Frankfurter Zei- 
tung ». Ville brillante, a mosphère de 
culture raffinée, les petits bistrots où, 
le soir, on diîne sur la terrasse, sous 
les marronniers. » 

Un ami lui dit à l'oreille : « Est-ce 
que vous vous rendez compte que tout 
cet éclat n’est plus guère qu'une fu- 
çade ? Paris, aujourd’hui, ce n’est plus 
qu'un bluff monumental. » 

« Je sais bien, dit Harold Nicolson, 
que les Français se trouvent en face 
de grands périls, intérieurs et exté- 
rieurs. Je sais bien qu'ils n’ont plus 
confiance en leurs politiciens, à peine 
confiance en eux-mêmes. Je sais que 
Paris est comme cette jolie Parisienne: 
son mari la trompe, son fils est mor- 
phinomane, sa fille est partie avec un 
Syrien, son médecin lui a dit qu'elle 
était très menacée — mais elle entre 
dans un salon avec un sourire radieux 
qui est une forme de courage. 

« Quand j'étais jeune, moi qui suis 
né dans le Kent, je pensais parfois 
que ce serait mieux d’être un écrivain 
français, plutôt qu'un anglais. Ce cli- 
mat de vivacité intellectuelle toujours 
renouvelée. et vers la fin de sa vie, 
s'entendre appeler « cher maître »… 

« Mais maintenant, je trouve que 
c'est fatigant d’être obligé d’être tou- 
jours sur le qui-vive, au courant des 
potins du jour, sous peine de faire 
dire : « Ce pauvre Nicolson, il a un 
quart d'heure de retard. » 

« Quel enchantement de passer trois 
jours à Paris — mais aussi quel soula- 
gement de rentrer dans son pays ! » 


PUBLICITÉ 


L’enfant 
et les travaux publics 








L 4 photo représente la route, Par 
terre, à côté de la ligne médiane 
jaune, une pomme, une chaussure 
d'enfant, un livre d'images ouvert. 
Sous la photo, le texte raconte 
« Julie aimait beaucoup les 
pommes, et sa maman était très 
contente qu'elle en emporte une à 
l'école pour manger pendant la ré- 
création, Bientôt, la pomme sera 
ramassée et soigneusement jointe aux 
autres pièces à conviction, Elle ai- 


dera peut-être à raconter l’histoire 
d’une tragédie. Une petite fille, un 
peu en retard, qui court pour tra- 
verser. un Chauffeur pressé qui n’a 
pas le temps de ralentir. 


« Il faudra déterminer le respon- 
sable. Cela ne changera pas grand- 
chose, ni pour la maman de Julie, ni“ 
pour le chauffeur autour de qui le 
monde vient de s'écrouler, Mais cette 
recherche hantera la ville jusqu’à ce 

ue le vrai coupable ait été trouvé, 
Et le vrai coupable, c'est la route elle- 
même, inadaptée au trafic, pévue pri- 
mitivement pour une faible circula- 
tion locale, et où camions et voitures 
se succèdent en passant devant 
l’école. Certes, il a dés panneaux 
avertissant les automobilistes. — et les 
piétons. Mais il y a toujours une 
petite fille en: retard pour l’école... 

« Eviter la ville coûterait de l'argent 
aux contribuables. Mais la route res- 
terait là où elle doit rester, là où ses 
habitants peuvent aller vite, dans la 
campagne, Qu'en pensez-vous ? Vos 
rues ne sont-elles pas dangereusement 
pleines de monde ? Votre ville n’a- 
t-elle pas besoin d’une déviation ? 
Alors appuyez vos ingénieurs et leurs 
projets d'améliorations routières. Que 
votre ville demeure un endroit où 
une petite fille peut courir en toute 
sécurité. » 

Cette publicité, à laquelle il est 
quasi impossible de résister, est faite 
par une entreprise de matériel de 
travaux publics. En Amérique, natu< 
rellement. Nous la relevons parce 

u’elle représente un genre de chef- 

’œuvre dans un art difficile, 


STRATÉGIE 


Le sous-marin atomique, 





loup de mer 


E « Nautilus », premier sous-marin 

atomique, entrera prochainement 
en service. En attendant, son frère 
cadet, baptisé « Sea Wolf > (loup de 
mer), a été mis en chantier aux Etats: 
Unis. Cette paire d’as que la marine“ 
américaine a sortis de son jeu boules 
verse complètement les données de l4 
stratégie navale fondées sur les portes 
avions et les sous-marins convené 
tionnels. 


Propulsé par le premier moteur atos 
mique jamais construit, le « Nauti: 
lus » possède des qualités 2xtraordi: 
maires. Sa vitesse en plongée est vois 
sine de celle des destroyers de surs 
face, son rayon d'action est illimités 
et ses chances d'être détecté sont mis 
nimes, car il n'utilise pas le fameux 
schnorkel si facilement repérable. Tous 
tes les fantaisies lui sont permises# 
s’aventurer à des milliers de kilomès 
tres de ses bases dans des eaux 
ennemies, demeurer en plongée pens 
dant des jours, sinon des semaines — 
la seule limite étant le ravitaillement 
de l'équipage en oxygène. Il constis 
tuera pour la navigation ennemie u@ 
danger contre lequel les moyens class 
siques de lutte anti-sous-marine semis 
blent nettement inefficaces: 


Le moteur du « Nautilus » foncs 
tionne sur le principe de la bomb@ 
atomique : la collision des neutrons 
avec l'atome d'uranium provoque unê 
chaleur intense, qui est dirigée ver 
une turbine à vapeur classique. Unê 
seule différence : la réaction est cos 
trôlée et ralentie. En outre, la fissio® 
de l'uranium présente l'avantage 1m 
mense de ne pas exiger d'oxygène =# 
c'est pourquoi le « Nautilus » est € 
mesure de demeurer indéfiniment €8 
plongée. 
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